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REVUE EUROPEENNE
Deux abdications en perspective ont oc-

cupé, dans ces derniers teimîps, les journaux
et les revtues: le Czar renoncerait au trône
en faveur de soli heêrit ier présomîptif ;Vie-
tor'-Emniianîuiel abdiquerait en faveur( dut

prince Humbert. Ces deux changements
en amèneraient naturellement beaucoup
d'autres dans la politique de l'Europe.
Quant à Victor-Emmanuel, on donne
conne une des raisons qui l'engageraient
à déposer la couronne, les ennuis que lui
ont causés, dernièrement, les lettres le
change sut lesquelles on avait apposé sA
signature, le faussaire étant le fils qu'il a
le son maria ge morganatique. Enlacés Luis

les filets d'une de ces brillantes et dan-
gereuses aventurières qui parcourenît l'Eu-
rope à la chasse de quelque royal gibier, ce
jeune honne et un grand duc de Rl ssie
ont été bien et dûment pris et plumés par
cette nouvelle Lolla-Montès à qui l'Ané-
rique, parait-il, a donné naissance. Ei
même temps que cette rumeur d'abcica-
tion, il en est une autre qui est encore
moins vraisemblable : les républicains ita-1
liens se prononceraient en faveur d'une
république fédérative qui ferait les an-
cients Etats lui Pape une dos provinces con-
féudéde et rendrait au souverain pontife
une <arte de souveraineté. C'était, si 'on
s'en souvient, à peu pris le plan que Na-
po' 'n 111 avait proposé dans unc lde s's
fameuses brochures tu ms il y a tout lieu
cde croire qu'aujourd'hui comme alors, c'
n'est qu'un leurre à l'adresse des citho- i
liques.

Pour ce qlui est de la Russie, il est évi-
dent que, (ains les circonstances actuelles,
la rumui, rimi a été démentie, n'est, dans
un crtain sms, qulie prétauiturée. Il de-
vient d( Uplus en plus nécessaire que le
futur ezr s'initie aux affires si compli-
qués et si lourdes de cet imi(ensae empire,
et l'on conç sit que son influence aug-
mente à mesure qu'il y prend une plus
large part. 11 fut un temps où la cour
de l rlin recevait ses inspirations de Saint-
Pétersbour-g: M. de Bismark voudrait in-
tervertir les rôles aujourd'hui, et comme le
Czarewitch a la réputation d'être peu favo-
rable au prince chancelier, l'opinion pu-
blique se montre très-satisfaite en lui
voyant prendre une part active aux affaires.
Il se fait en effet en ce moment, en Russie,
à la suite de l'émancipation des serfs, un
autre moiveient d'émancipation non
moins important : c'est celui des classes let-
trées et intelligentes de la bourgeoisie, quise
santent fatigués de la domination bureau-
cratioiu.' dus Alleim in Is. Une proportion
trèo notable des f<îctionn tres publics, de-
puis ni cit nombre d'ainaéos, sont des
é:Imgres ou dl's d" sc 'Lnts dLénigré.; alle-
mn inis ; ils foraent co;nti une espèce de
cast" à ipart, laquelle a réussi à s'emîîparer
des miiilleurs postes daits li diplomitie et
dans l'administration. Cet état le choses,
dû à l'insouciance et à l'esprit de dissipa-
tion des classes nobles, à l'apathie et au
maun ue d'inistructioun des classes mnoyenues,
mauinteniat queo ces dernières ont pluts de
libert,é, cde bien-être et dI'aîmbitiomn, pro
voqueu une réaction sérieuse :ou criera.
biemntôt: "Lt Rutssie potinles Russes et deh'lors
les A llemndns !" D)ans plusie'urs pays, dlu
teste', un s 'mblable esprnit se mantuifeste ;
tandtuis que les Amtéricains de NewYomk

p<estenît comntrte le joug des Irlaindais, qui se
sont depuis lonigtempi~s emlparés <le l'adi-
niistratio<n muniicipale et d <ut l'intuenie
est prt'énéranèrutte en bieu decs choses <fous
cette< gr-ande mnétropoule <les Etats -Unis ;
tandis <lie les C'aliforiens font laî guetre
aîux ('inois et vcuilenît expulser ces émti-
gres indlustrieux et accapareurs--les AIle-
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mands, qui deviennent une classe si impor- Whaller et quelques autres fanatiques du
tante aux Etats-Unis et en Lussie, se plai- parlement anglais, on chasserait aussi (le
gaent, chez eux, d'et're exploités et dévorés ce pays les religieuses et toutes les coin-
pa' les Juifs. La Gaze//e de/s hninmunautés catholiques enseignantes. N'en-
dI' fer« al/ema/l. disait dernièrement : seignent-elles pas mieux et à meilleur

Nous avons chassé pes jéstes lour ne marché que les institutions rivales ? I)e
point cesser d'être Allemands, il nous faut là toutes les calomnies que ces messieurs
maintenant chasser les Juifs si nous ne ont osé (dÌ)iter en plein parlement à l'ap-
voulons pas que tous les Allemands soient pui de leur demande d'enquête. ine i-
des mendiants." Et pour justifier ce cri posante majorité a, connue à l'ordinaire,
de terreur, clle fait voir que parmi les gros fait justice (le ces romans à la Mltfru i'onk,
bonnets de la bourse de lerlin, il y a vingt et donné gain de cause au bon sens, à la
Juifs contre un Chrétien; qu'ils sont quatre- décence publique et à la vérité.
vingt-dix contre un dans la direction (les Le ministère 1)israIi, malgré sa force
principales compagnies commerciales et de imposante, joue de malheur depuis quelque
chemins de fer; qu'ils possèdent un itx- temps. Il semble vouloir se mettre, de
ième de la propriété imposable à Berlin ; et gaité le c(Sur, toutes sortes d'affaires sur
que Unièter den L ee(, qui est l'équivalent les bras. La pls rosse et la >lus im-
de l'avenue (les (hamps-Elysées de Paris, et portante >our nous est l'abrogation du
ou il n'y avait pas un seul Juif il y a vingt- traite d'extradition avec les Etats-Unis. il
cing ans, est telleimenit occupée utjour- ne serait pas juste, cependant, d'en donner
d'hui par les riches enfants d'Istal, que tout le blâime au nini-tere actuel, puisque
le peuple l'appelle " ludengasse," le bou- l'étrange loi par laquelle on a prétendu mo-
levard des Juifs difier les stipulations d'un traité remonte

Nous n'en faisons pas nos compliments à 1870. Winslow, arrêé pour faux à
à M. de Bismark ; mais ce grand diplomate, Londres, sera, (lit-on, probablement mis en
qui a su plus d'une fois mettre l'or d'Israël Jugement pour un tout autre delit non
au service de ses intrigues, a bien mérité spécifié dans le traité :avant de le livrer,
de voir la juiverie s'installer en maîtresse on demande au gouvernement américain de
près du palais de Fréderick. Qu'y faire ce- donner une garantie qu'il n'en sera pas
-endant ?Courir sus aux Juifs serait beau- ainsi. M. Grant répond à cette prétention
coup trop mioyen-âge pour le pays du par l'abrogation du traité lui-même, droit
A u//urkso/f, grand mot avec lequel les AI- que la clause 11 confère aux deux parties.
leiands veulent se faire c1oire plus savants N'aurait-il pas mieux valu négocier? On
que le reste des humains. Cependant, tout en viendra là sans doute. En attendant,
en disant beaucoup de mal dui mnoven-âge la chose est très-sérieuse au moment où
on revient quelquefois à ses institutions l'exposition universelle va attirer tant le
sous une forIe ou sous une autre. Telle mauvais sujets si près le nous. N'est-ce
réforme demandée à grands cris par les as- pas, du reste, une matière sur laquelle le
sociations ouvrières nous conduirait tout Canada, comme plus exposé et plus inté-
droit aux jurudees et aux mutrses, et en ressé que l'Angleterre, aurait droit à une
tout cela comme en bien d'autres choses, législation spéciale ? Avis a nos ,,honmes
c'est avec du vieux que l'on veut faire d'état.
du neuf. Du reste, le monde est plein de La Reine est toujours en Allemagne, et
cette espèce de logique, qui fait, par ex- le prince de Galles, ayant reçu de ses nié-
emple, qu'après avoir dévasté la moitié le decins le conseil trèes-sage de ne point s'a-
leur pays pour la liberté (les nègres, les venturer dans sa briutîmeuse patrie avant
Américains, qui, ainsi que les Europeens, les beaux jourdcrainte d'une transition
s'établissent en Chine malgré les Chinois, trop brusque aut soitir les chaudes régions
refusent à ceux-ci la liberté le venir en de l'extremîe )Orient, a visité Gibraltar,.
Ainerique. Pour tout cela il y a toujours-Madrid et Lisbonne. Il est bien certaine~
un prétexte. Dans ce dernier cas, celui ment le 1>rincerrant de la monarchie
des Chinois, on dit : ils sont païens, im- contemporaine ; mais lorsqu'on écrira s;1

des lM&fende, on trouvera peut-être que sespé
moraux, malpropres. A la bonne heure ;é , v -s

ais est-ce bien là la véritable raison ? rigrnations auront coûté a la riche Albion
S'ils étaient une source de profit plor la quelque chose cde plus que les cinq sous
république ; si, au lieu (l'en emporter de l'or traditionnels d'Ashvérus.

ils en apportaient, s'occuperait-on beaucoup
de leur pagatnisimie. de leur inmnoralité, de
leur malpropreté ? Pas le moins du monde.
Mais ils sont industriehx, imitateurs ; ils
apprennent dans un instant les secrets de
l'ouvrier américain ; ils travaillent aussi
bien, plus vite, à meilleur marché ; ils
usent le peu, ils ne dépenscnt tien ou
presque rien, ils accumulentt de l'oi et se
sauvent avec quand ils croient tn avoir
fait assez ; vite il faut les chasser, les tuer,
brûler le quartier qu'ils habitent. Et voilà
comment, au dix-neuvième siècle, les phi-
lanthropes entendent la philinthropie ! Et
cela se passe au moment où l'on convoque
l'uivers entier à venir contempler les
spkudieurs de l'égalité, de la liberté et de
la fraternité dans la ville de l'amour fra-
ternel par excellence 1 Disons, pour être
justes, que nos amis de la Colombie-Bri-
t tnnique paraissent vouloir imiter ce mou-
vement, avec moins de violence cepen-
dant, jusqu'à présent du moins, et en se-
retiferinant dans les bornes d'une fisealité
plus ou moins discutable.

D'ailleurs, c'est le même principe par-
tout : droit suprême de la force, intolé-
ranco de l'égoïsme, de la jalousie et de
la eupiditê ! Les fonctionnaires allemands
sont plus habiles, pius instruits, plus ac-
tifs que nous, disent les Russes ; chas-
sons-les ! les jésuites ont plus de scieice,
plus de zèle, plus d'adresse que nous,
disent à leur tour les Allem mids, ils
seraiIeiIt bien capables le nous endoctri-
îîer : aivec eux il n'y a pas de ku//amf
qui tienne : chassons-les ! Puis ensuite,
ajoutent-ils, les Juifs sont plus rusés, plus
âpre-s ut gain que nous (e'ust beaucoup<
dire) ; ils gaunent tous les jours du terrain;
chassous-les coune nous avons chassé les

Si l'on en croyait M. New-dgate, M.

Quant au voyage de la Reine, ceux qui
y ont chereé quelque arrière-pensée de
combinaisonsî politiques en sont, jusqu'à
present, pour Jours frais. Le gouverne-
mlent de Saxe-Cobourg a fait déientir les
bruits qui couraient at sujet de la cession
de ce duché ; d'unt autre côté, l'empereur
Guillaume s'est trouvé trop enrhumé pour
aller à la rencontre de sa fidèle et loyale
cousine. A son âge, il est permis de croire
que cette indisposition n'avait rien de di-
plomatique ; sans elle, cependant, on aurait
fait bien des projets et bâti bien des sys-
tèmes sur une simple entrevue du nouvel
empereur avec la notuivelle impératrice.

On a bien pu trouver, et nous-même
nous avons en effet trouvé un peu pué-
riles les craintes et l'irritation qu'ont cau-
sées ce nouveau titre d'impératrice ; mais
il est malheureux que plusieurs circons-
tances contribuent à entretenir la man-
vaise humeur de John Bull. Au nombre
de ces circonstances se trouvent les débats
singuliers dans lesquels M. Lowe, ancien
sous-secrétaire d'Etat, a mis en cause leu
nom de la souveraine pour se donner le
mérite, ainsi qu'à ses collègues, d'avoir ré-
sisté à la fantaisie impûria/e, et le démenti
lui lui a été infligé. Les Anglais ont cou-

tume le tenir plus respuctueusenent le
nom de leur souverain éloigné de leurs
débats politiques. Ls longue absence de
la reine pendant u session du parleietit,
et la manière dont s'est fait son dleoIrt, ont
aussi beaucoup délu. 'Tous les trains,
de Londres à Portsmouth, avaient été suts-
pendus pour faire la voie libre au train
royal, et pour celui qui connaiît commtîeit
John Bull, sa montre d'or à la main, tient
compte de chaque minute cie retard, doit
juger si cela lui a fait plaisir. O1n a rap-
prochié maîlicieuement cette affaire à celle
du Mos//e/ne, ce yacht (le plaisance coulé à
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fond par l'A /berla, qui portait la reine Y
toria et sa fortune, et l'on a dit qu'ap
tout, il valait peut-être mieux laisser pas
le train royal que de s'exposer à le r(
contrer. Cette aflaire du Mllis/o/c a
dans le parlement, et est encore danst
presse, l'occasion le discussions très-le
gréables. Les enquêtes faites sui(cessi
ment devant deux jurés n'ayant poi
donné de résultats, l'amirauté en a f;
faire une qui a été le sujet de ces déba
Le sans-gêne du prince <le Leningent î
vant la commiSSion (c'était le Co1mm1a
dant clu yacht royal,et il est parent du fi
prince Albert), le ton un peu impertiiie
<les ministres dans la chambre, en fin, le fi
qu'une cousine de Sir Robert Peel et clei
hommiîes le l'équipage ont perdu la vi
sans parler des blessés et <le la perte «i
yacht Mis//c//e, tout cela fait qu'on b
demiande avec amertume si le soin (le .
personne cde la reine ne pourrait p ias nuu
se concilier avec le respect dû à la vie et
la propriété de ses sujets. Il a fallui <p
l'opinion publique, loin <'être satistan
par le blame officiel niligé au prince il
Leningent, ait été bien mécontente you
qu'on ait pu s'exprimer dans la (t ubr
des Communes comme l'a fait M. Andersoi

Le gouvernement, a-t-il dit, s'imagine que I
public doit simplement payer et se taire ; il
lair de se croire déjà sous ne impratrice. S
le prenmier mntistre avait été nu répul<lieaîî
rouge, il n'aurait pas pu mieux s'y prendre pou
faire avancer sa cause... Il y a des membres d
cette chambre encore plus avancés que moi, qu
mie blâment d'avoir provoqucé cette discass<on
ls ie disent Pouirquoi donc attaquez-vous L
gouvernement ? Il va magnifiquement. Laissez
le faire, il discrédite la monarchie, et plus il ira,
plus vite nous serous débarrassés de la royauté.

Ce langage est audacieux, il faut l'a-
vouer ; mais certains journaux francais ont
le tort de pousser trop loin les conclusions
qu'ils en tirent et de voir déjà l'Angleterre
en république. John Bull, s'il se fiche
pour tout de bon, se contentera de chain-
ger de ministres;il huera ou sifflera celui-
ci ou celui-là, et tout sera <lit.

Du reste, l'Angleterre et les autres puis-
sances européennes auront probablemltent
bientôt à s'occuper de choses plus sérieuses
que cie toutes ces questions d'étiquette.
La question de l'Herzégovine, au lieu de se
régler conmme on l'avait espéré, devient de
plus en plus grave. L'Autriche et la lhusie
ayant chargé le baronI Rolich (le réiuinir les
principaux chefs <le l'insurrection et (le
leur persuader (le mettre bas les arines, leur
assurant que, cette fois, les puissances veil-
leraient à leurs intérêts, et forceraient la
Turquie à exécuter les conventions, ceux-
ci ont répondu " On nous a mainte fois
déjà octroyé des droits, mais jamais on n'a
tenu parole. Il nous faut des actes au-
jourd'hui, et non des promesses. Nous
préférons mourir plutôt que de retourner
sous le joug des Turcs, sans droits et sans
protection." Ils n'ont point voulu sortir
de là, et la conférence s'est rompue sur
cette dernière parole <les chefs : " Excel-
lence, nous n'avons pas foi " Malgré la
supériorité de ses forces, la Turquie a jus-
qu'ici été bien et dûment battue par les
insurgés ; et d'un autre côté, grôe à son
obstination, les puissances dlu Nord se
trouvent danis unie imnpasse qui nécessite en
ce moment une conférence des trois mi-
nistres Gortschakof, Bisinark et Andrassy.

Que sortira-t-il de tout cela ? Les événe-
mients semblent se précipiter avec cette
sorte de fatalité qui se remarque toujours
à l'approche des grandes crises. A peine les
chefs de l'IH erzégovine ont-ils refusé les pro-
positions des p)uismees, que l'incendhie se
rallume par'tout. La Blulgarie s'insurge, et,
comnsne si la situationi n'était pas assez
grave, la tiste affaire de Salonsique vient
encore tout empirer. Une maiolheu reuse
fenunîîe, qui se laisse pervertir et qui apos-
tasie, excite la colèr-e des nombreux' chiré-
tiens <le cet te vilîle ; il en résuilte unes émieute
à la suite <le lacquelle les conisuls dIe France
et d1'Allemagne sont impitoyablemtenît muas-
sac-rés. N'y a-t-il pas5 là le doigt de la
Providence, et l'hecure <le la chute <le l'em-
pire O ttomnan, <le son pat-tage, n'est- elle pas
sonnée?

Lecs cli hamres françaises, commlte les
chi tîmbres anglaises, se somnt ajourinées pour
les fêtes de Pâques-il est prob<able q1ue,
dans ces dernières surtout, les affaires d'O-
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rient doivent être en ce moment le sujet
d'interpellations nombreuses.

Les chambres françaises, à part la ques-
tion (les universités et le vote (e l'ur-
gence sur la question dle l'amnistie, n'ont
guère fait autre chose jusqu'ici que va-
lider ou invalider des élections. Tel est
l'embarras que causent ces questions, et
telle est l'injustice évidente des décisions,
Iue l'on a proposé (le renvoyer par une

loi, toutes ces affaires devant les tribunaux,
comme c'est maintenant le casen Angle-
terre et en Canada. Mais on a trouvé que
la constitution s'y opposait.

Tandis que la gauche continue à déci-
'lier inpitoyablement la droite, M. Ricard
destitue ou déplace les préfets pour as-
surer à la république des foneionnaires

.b n Aux dernières dates, pas
mo s de 71 préfets avaient été destitués
ou transférés à d'autres départements, et
les journaux républicains demandent avec
force clameurs que ceux qui restent aient
le m11ême sort.

M. de Chazelles, préfet du Cantal, que
l1on n voulu changer de département, a
réP0ondu au ministre avec autant d'esprit

lue d'indépendance: " Avez-vous supposé
que la politique que je suis dans un -dé-
pa-rtement, je ne la suivrai pas dans un
autre ? " Et il a prié M. Ricard d'accepter
sa démission pure et simple.

Au fond, il ne s'agit point tant de punir
les fonctionnaires dont on aurait à se
Plaindre, que de placer des amis. Aussi
-t-on 1spirituellement appelé les nouvelles

nomjinations des œufs die Pâques.
La grande fête chrétienne, et surtout ca-

tholique, a été, par le redoublement de fer-
Veur des fidèles, par les nombreuses com-
milunions, conme une sorte (le protestation
contre les attaques réitérées des anti-catho-
liques.

*es fêtes, dit M. Gaillardet dans une (de ses
correspondances au ur des Ets-Unis, qui
sont, av-c e-elles le Noël, la plus grande solein-
bité dui christianisme, ont iis en relief d'une
faoi iifrappante le courant d'opinions qui par-
tage aujourd'hui la France en deux camps op-
posés : celui des croyants et celui des incré-
dules. Jamais la foule n'a été plus grande dans
les églises de Paris, où les messes se sont renou-
velées le demi-heure en demi-heure, depuis le
petit jour Jusque dans l'après-mîidi. Parin les
cominîiiîiîîiants figuraient autant d l'hontns que
de f-ieius, autanit de vieillards que d'enfan<ts ;
car c'est lans les deux âges extrêmes de la vie,
q.utaid on y <ntre et quand on est près d'en sor-
tir, que la croyance en Dieu pénètre dans les
amies, o y revient avec plus de force. Pour
un, 'est la foi de l'innocence ; pour l'autre,c est la leur de la mort. Si la virilité est auContraire, l'époque ordinaire de l'indifférence,

c est parce qu'elle est également loin du com-
nenceient et de la finet qu'elle oublie l'un et
aitre au milieu des passions et des désenchan.

temetits qui font de la vie un combat. Les
1iommtnies (lui sont obligés de gagner le pain de
chaque jour à la sueur de leur front, les déshsé-
rites comme ils s'appellent, sont facilement
antemiés à douter de la Providence. Voilà pour-
1l1ioi les envieux et les paresseux sont tous in-crédules, et ces classes ont pris aujourd'hui des
lproportions iimenses, grâce à la politique qui
est entrée dans nos moeurs avec nos révolu-
tio11 , et dont toutes les doctrines se résument
el' ces huit mots : 'Ote-toi de là que je m'y
lette."

Victor Ilugo a profité de la vacance pour
faire des siennes. Il a tenu, en société avec

ouis Blanc, une grande réunion démocra-
tique, sous prétexte de deux conférences à
propos de l'exposition de Philadelphie et
de l'envoi d'une députation d'ouvriers fran-
tus. A la suite d'un discours renversant

cOmme à l'ordinaire, du grand apôtre de
1humanité, on a fait une quête qui n'a pro-
<Itit que 1,200 francs, ce qui donne la
lesur e de la sincérité de ces messieurs.
''ilans cette illustre Amérique, vous arri-

vez d'Or)ient, votus avez pour étendard l'au-
rore, vou serez des honmmes iclairants," a
dit le pocte-orateur. Tout cela pour douze
cents frances ! pourrait-ont lui rép~ondre!

L'exposition universelle de cette année
préoccupe, du reste, tellement les esprits en
Europte, uue le gouvernenment fr-ançais s'est
hate d'assurer à la France le bénéfice de la
Prochaine. Elle aura lieu à Paris en 1878,

PMt àiU Dieu ; c'est le cas plus que
Jainîais d'ajouter cet indispensable piriso
des événements humains. M. Auguste

oucher, dans la chronique politique du
. nepondntfait à. ce sujet de miélanco-

liques réflexions dont la justesse et l'apro-
I>os ne sont cependant, hélas ! que trop
évidentes.

Le Journel Officiel, dit-il, annonce au monde
qu'il y aura une exposition universelle à Paris,
en 1878 ; et les républicains y convient toutes
les nations avec un orgueil qlue la fortune, nous
le souhaitons pour notre patrie, voudra bien ne
point démentir. Nous les laisserons exhorter
les peuples à venir admirer dans les arts glo-
rieux et dans les riches industries de la France,
le génie même de la république ; il a toujours
plu à leurs déclamîateurs de célébrer comme les
dons de la répuIlique, jusqu'aux moissons
dorées par notre soleil, et le compter comme les
biens constitutionnels ces immortelles forces
de la France que son goût, ses traditions sécu-
laires, son intelligence, son économie, amassent
à côté des gouvernements dont les chutes ébran-
lent si souvent le sol.

Pauvre France ! les partis ont bien abusé de
sa prodigieuse vitalité ; ils ont bien violemment
compté à leur profit les trésors de son travail
fécond, les ressources de son coeur vaillant, les
présents du Dieu qlui la fit si généreuse et qui
lui donna, sous le ciel de l'Europe, une place si
grande et si belle. Pour nous, ahi ! nous avons
aussi un tressaillement de joie, à penser que
dans deux ans, sept années après tant le dou-
loureuses calamités, la France offrira à l'univers
l'hospitalité d'une paix qui rassemble et montre
tout ce que la civilisation a conquis ici-bas sur
la nature, sur le temps, sur la misère ou sur la
faiblesse humaine ; et cette hospitalité, nous
savons bien que la France l'offrira en reine. Oui,
nous aussi, nous saluons avec une émotion pa-
triotique le jour où la France aura reçu sous
la tente pompeuse de cette exposition, les pro-
duits et les tributs du globe entier. Mais qu'on
le pardonne à notre inquiétude et à la tristesse
qui nous restera jusqu'à l'heure oi la Franie
aura recouvré tout le patrimoine le sa puissance
et de sa gloire ; nous n'oublierons pas près île
ces magînificences qu'il y a'encore dans nos murs
des noiuments en ruines, (les pierres frappées
par le boulet d'un vainqueur ou noircies par le
feu de la commune ; nous nous souviendrons
que, pendant les fêtes d'une autre exposition,
les deux hommes qui furent les conquérants
de la France en 1870, mesurèrent, du haut de
nos collines, l'étendue de cette grande ville
pleine de plaisirs et ornée par tant de mer-
veilles; de ntouvueau, nous penserois qu'il faut
aux peuples, pour les préserver, autre chose que
ce faste (t cet éclat ; nous souhaiterons que,
dans le trajet d'un avenir si variable, ces deux
ans se passent sans que rien retarde ou dérange
le dessein de cette brillante solennité ; et nous
formerons le veu que la France, avec le noble
spectacle le ses oeuvres et de ses splendeurs,
présente également an monde celui d'un peuple
sage, uni, viril, instruit par la leçon le ses nial-
heurs, devenu meilleur dans ses souffrances et
et qui espère.

Québec, 15 mai 1876. P. C.

NOS GRAVUREl'1S

Victoria Regina.-Sa Majesté la reine
d'Angleterre, dont nous célébrons la nais-
sance le 24 mai, et qui vient d'être pro-
claimée impératrice les Indes, est né en
1819, au palais de Kensington. Elle est
l'unique enfant le feu le prince ldouard,
dîme de Kent et Strathearn, quatrième fils
de George III. Sa mère était priicesse de
Saxe-Cobourg-Saalffil. A son baptême,
qui eut lieu un mois après sa naissance,
elle reçut les noms de Alexandrima-Viet o-
ria. A la mort de son oncle, le roi Guil-
laume IV, le 20 juin 1837, elle succéda au
trône. Son couronnement eut lieu le 28
juin 1838, à l'abbaye de Westminster, et,
le 10 février 1840, elle épousa le prince
Francis - Albert - Anguste -Charles- Emma-
nuel, duc de Saxe, prince de Cobourg et
Gotha, qui est mort le 14 décembre 1861.

Les enfants vivants le la reinmé sont
Victori-Adélaiïde-Marie-Louise, princesse
royale, née le 21 novembre 1840 ; elle
épousa, le 25 janvier 1858, S. A. R. Fré-
déric William-Nicolas-Charles, prince hé-
ritier de Prusse

Albert-Edward, prince île Galles, né le
9 novembre 1841, qui épousa, le 10 mars
1863, S. A. R. Alexandra, princesse du
Danemark ;

Alice-Maul-Mary, née le 25 avril 1843
mariée au prince Louis le liesse ;

Alfred-Ernest-Albert, duc db'Edinlbourg,
né le 6 août 1844;

Helena-Augusta-Victoria, née le 25 nmai
1846. ýmariée au prince Fréléric-Chi-is-
tian-Charles-Auguste, du Schleswig-Hol-
stein-Sonderbourg-Aucgistenbourg, général
dans l'armée anglaise ;

Louise-Caroline-Alberta, née le 18 mars
1848 ;

Arthur-William-Patrick-Albert, né le
1er mai 1850 ;

Léopold-George-Duncan-Albert, duc de
Saxe, prince de Cobourg et Gotha, né le 7
avril 1857 ;

Béatrice1-ar-y-Victoria-Feodlore, née le
14 avril 1857.

La plus jeune des enfants de la reine a
donc vingt ans. Sa Majesté en a cinquante-
huit ; il y a quarante ans qu'elle règne.
Ses vertus la fout citer comme un modèle
pour les mères ule famille.

DIEU SAUVE LA REINE!

Exposition de Buenos-Ayres.-Une
exposition préliminaire des produits île la
République Argentine destinés à l'Expo-
sition le Philadelphie, vient d'obtenir le
plus grand succès à Buenos-Ayres.

On se figure généralement que la Ré-
publique Argentine, c'est-à-dire la Plata,
ne produit qlue île la laine et des peaux.
Cet Etat, <lui n'a guère qu'un demi-siècle
d'existence et qui fut pendant trois cents
ans soumis i l'étouffant régrinie colonial de
l'Espagne, vient.de montrer dans cette ex-
position une richesse que ses habitants
eux-mêmes ne soupçonnaient pas. Ce n'a
été qu'un cri d'admiration devant cette
diversité de produits le l'industrie, île l'a-
griculture sans compter les matières pre-
mnîeres.

La première section de l'Exposition est
consacrée aux minéraux ; la deuxième aux
produits manufacturés ; la troisième aux
seiences ; la quatrième aux beaux-arts
(On y remarque plusieurs tableaux de
M. Ernest Charton, quise trouve actuel-
lemient à Bueinos-Avres) ; la cinquième
aux machines ; et la sixième à l'agricul-
ture.

Ces six salles renferment tout ce que
produit la République Argentine. Ce vaste
pays, qui a quatre ou cinq fois l'étendue
le la France, ne lpossède que deux mil-

lions d'habitants. Que lui faut-il pour lé-
velopper toutes ses richesses ? Des bjras et
des capitaux. Le vaste continent austral,
et surtout la république Argentine, est ap-
pelé a un brillant avenir. Les pays pla-
tiens pourront faire le pendant des Etats-
Unis de l'Amérique dît Nord, quand ils
auront su attirer, par cinquante années de
paix et d'une bonne administration, l'ex-
cédant le la population européenne pour
coloniser leur vaste territoire et exploiter
les richesses au sein desquelles ils ont dor-
ui si lotngteimps.

L'Expisition <le Philadelphie. -
Nous offrons à nos lecteurs deux gravures
qui donnent quelque idée de l'ouverture
de la granile Exposition qui se prépare
aux Etats- Unis depuis plus d'un an. Comme
nous en avons donné un compte-rendu dé-
taillé la semaine dernière, nous y ren-
voyons pour l'explication de ces gravures
qui ont rapport à l'ouverture.

Le pavillon des femmes, dont un dessin
se trouve sur la page 252, a pour but l'ex-
position des ouvrages faits par main de
femme seulement. Cet élifice eut son
origine dans le refus des commissaires de
placer à la disposition d(e ces dames un
département distinct dans le " Main Build-
ing." De suite, une souscription fut mise
sur p ied, et, en peu de temps, le montant
nécessaire pour se mettre chez elles fut
réuni par ces Américaines énergiques, et
la batisse s'éleva comme par enchante-
ment. Ce pavillon couvre un espace de
30,000 pieds carrés le superficie, et est
tout construit de bois. Il coûte $30,000.
L'exposition dans cet édifice est très-bien
classifiée, très-complète et très-intércssinte,
comprenant les inventions les plus ter-
veilleuses <lu génie féminin, et les travau x
les ''lus délicats <les doigts agiles îles filles

e.'ce. D)es contributions s'y voient <lui
vienanent <le toutes les parties diu mondle.

G. E. U).

AGENCE DE LEVIS

Nos abonnés de Lévis sont par la pré-
sente notifiés que M. Etienne Légaré, de
Québec, est seul chargé de l'agence de
Lévis, et nous les prions de se tenir prêts
à lui payer leurs comptes d'abonnement,
lorsqu'il se présentera pour les collecter.
Son agence comprend Lévis, Notre-Dame
de Lévis, St. Joseph de Lévis, Village
Lauzon, Villagc Bienville, et Qiébec-sul.
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nÉNÉDICTION DU NOUVEAU -ÉMINAitE DE
sAI NT-iEIIAIN liE n ii I.-Les directeurs
de cette institution ont le plaisir d'annoincer
que la cérémonie de la bénédiction d'inaugura-
tion du nouveau séminaire aura lieu mercredi,
le 31 du mois de mai courant, à la suite d'une
grande messe pontificale chantée à 8. heures.

Le soir, il y aura, dans la grande salle de la
nouvelle bâtisse, une séance littéraire et musi-
cale de circonstance.

Les directeurs renouvellent re spectueusemnnt
les invitations, tant spéciales Iie générales,
qu'ils ont eu l'honneur de faire l'automne der-
nier.

Les membres du clergé et les autres amis de
1'éducation qui voudront bien honorer la céré-
nonie de leur présence, sont prévenus qu'il y
aura, la veille et l'avant-veille, des trains spé-
ciaux à prix réduits, sur le Grand-Trone et l'In-
tercolonial. On s'attend aussi à ce que des ex-
cursions par beteaux-à-vapeur vont être orga-
isées itour l'occasion. Un train exprès con-
duira les voyageurs du quai à la station, près
du Séminaire.

[Les autres journaux sont priés dc repro-
duire.]

-Le 25 du courant, fête de l'Ascension, la
paroisse de Contrecœur, où est né Mgr. Du-
hamel, aura l'insigne honneur de recevoir la
visite de Sa Grandeur. On parle d'une belle
démonstration à ce sujet et d'un nombreux con-
cours.

Tout le diocèse se joindra de cœur aux hôtes
de l'évêque d'Ottawa.

Le vapeur Le Cultivateur laissera son quai da
Montréal à 2 heures P. M., mercredi (24), pour
se rendre à Contrecour vers le soir.

-Nous accusons réception, avec retonnais-
sanee, de journaux de Philadelphie donnant
un compte-rendu détaillé de l'ouverture de l'ex-
position du Centenaire. Nous sommes rede-
vable <le cet envoi à M. Thibault, <le la maison
Thibault & Lanthier, de cette ville.

POUR RIRE

Bien drôle le mot de la belle-mère, rapporté
par le Charirari :

De gendre à belle-mère
-Vous prendrez cela comme vous voudrez,

belle maman, votre fille est insupportable.
-Si vous croyez Ie l'apprendre
-Ah ! bah !
-Tiens, si elle était sociable, est-ce que vous

pensez que je vous l'aurais donnée ?

Pour les horreurs de la fin, quelques pro-
verbes déguisés, ou la sagesse des nations avec
uit fux nz :

-L'on ne s'embartque jamais sans bisquer.
-La mnre Moreaux, c'est la mère à boire.
-Qu'on se nettoie soi-même-dit le sage.

-Ce qui est digéré n'est pas perdu.

-La clé des champs, c'est la clé du sol.
-Toutes les fois que l'on est treize à table,

il y en a toujours un qui n.eurt le premier.
-Quatre-vingt-dix-neuf moutons et un Cham-

penîois-s'embêtent.
-La richesse ne fait pas le bon air.
-Il y a loin de la croupe aux lèvres.
-Où il n'y a rien, le roi perce droit.
-Il ne faut pas ouvrir deux lèvres à la fois.

-Nul ne profite dans son pays.
-Un malheur est bien vite arrivé-depuis

l'invention des chemins de fer.
-Le jus d'une orange ressemble au chien dle

Jean de Vivelle, il s'enfuit quand on la pèle.

Dans une école de village
-Le maître.-Si d'un nombre entier je retire

un quart quatre fois, qu'est-ce qu'il en reste ?
Aucun des bambins ne bouge.
Le mnttre.-Vous ne comprenez pas. Eh bien,

voilà une pêche,je la coupe en quatre morceaux!
mangez-les.

Et il les tend aux quatre montards les plus
rapprochés.

Le maitre.- C'est fini. Qu'est-ce qu'il ci
reste ?

UJn bambin, levant vivemnent la ma.in. --
M'sieu ! m'sieu ! je sais : C'est le noyau!

Dialogue re cueilli par l'Ecénc<e'at
Deux anmis se rencontrent au coin dui boul-

yard Montmartre et de la rune Viviennie, ap:eès
s'être peurdus <le vue dlepuis dix ans.

L'unî a l'air p<auvre.
L'autre est fort bien tiis.
Le premier. -Eh ! mon che<r Paul, c'est toi?

Que je suis aise (le te revoir-. Mais qjuel chiec
Te voilà unis comme feu Brummtel...

L'autre.-J'ai assez bien fait mnan chemtin le-
p<uis que nous nous .ommnes vus. Et vousa ?

Le prenmier.-Moi, je suis toujours pauvre
comme Job. Mais enfin, tu es conîst ?

L'autre .--Très-contenut...
Le premnier.-Je t'en félicite.
L'autre.-Je vous remercie...
Le premier, le pauvre, éclate <le rire ; l'autre

lui demande le motif de cette hilarité.
-C'est que, répond le gueux joyeux, je te

dis tu et tu me réponds v'ouç...je pensais <lue 1<-s
passants qui nous entendent vonît te pre.are
pour tion dlomestiqîue.

1
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Les murailles se rapprochaient peu à peu (p. 245, col. IV.)

VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MERS

PAR JULES VERNE

DEITXIÈME PARTIE

CHAPITRE XV

AuCIDENT OU INCIDENT ?

Le lendemain, 22 mars, à six heures du matin, les préparatifs dei
départ furent comiimiiencès. Les dernières lueurs du crépuscule se fou-
daient dans la nuit. Le froid était vif. Les constellations resplendis-
saient avec une surprenatnte intiisitè. Au zénith brillait cette admi-
rable Croix du Sud, l'étoile Polaire des régions antarctiques.

Le thermomètre marquait douze degrés au-
dessous de zéro, et quand le vent fraichissait, il
causait de piquantes morsures. Les glaçons se
multipliaient sur l'eau libre. La mer tendait à
se prendre partout. De nombreuses plaques
noirâtres, étalées à sa surface, annonçaient la
prochaine formation de la jeune glace. Evi-
demîment, le bassii austral, gelé pendant les six
mois de l'hiver, était absolument inaccessible.
Que devenaient les baleines pendant cette pé-
riode ? Sans doute, elles allaient par dessous la
banquise chercher (les mers plus praticables.
Pour les phoques et les morses, habitués a vivre
sous les plus durs climats, ils restaient sous ces
parages glacés. Ces animaux ont l'instinct de
creuser (les trous dans les ice-fields et de les
maintenir touiours ouverts. C'est à ces trous
qu'ils vien nent respirer ; quand les oiseaux,
chassés par le froid, ont émigré vers le nord,
ces mammifères marins demeurent les seuls
maîtres du continent polaire.

Cependant, les réservoirs d'eau s'étaient rem-
plis, et le Nio a/us descendait lentement. A
une profondeur de mille pieds, il s'arrêta. Son
hélice battit les flots, et il s'avança droit au
nord avec une vitesse (le quinize milles iî l'heure.
Vers le soir, il flottait déja sous l'iiimenise ca-
rapace glacée dle la banquise.

Les panneaux (lu salon avaient été fermés par
prudence, car la coque du Ntatilus pouvait se
heurter à queilque Id oc imimergé. Aussi, je
passai cette journe L mtutIre mes notes au net.
Mon esprit etait tout entier à ses souvenirs du
pôle. Nous avions atteint ce point inaccessible
sans fatigues, sans danger, comme si notre
wagon flottant eut glissé sur les rails d'un chie-
min de fer. Et mai n'eiînant, le retour comumen -
çait véritablement. Me reserverait-il encore de
pareilles surprises ? Je le pensais, tant la série
des merveilles sous-marines est inépuisable !
Cependant, depuis cinq mois et demi que le ha-
sard nous avait jetés à ce bord, nous avions
franchi quatorze mille lieues, et, sur ce parcours
plus étendu que l'Equateur terrestre, conbien
d'incidenîts ou curieux ou terribles avaient
charmé notre voyage : la chasse dans les forêts
de Crespo, l'échouement du détroit de Torrès,
le cimetière de corail, les pêcheries de Ceylan,
le tunnel arabique, les feux de Santorin, les
millions de la baie du Vigo, l'Atlantide, le pôle
sud ! Pendant la nuit, tous ces souvenirs pas-
sant de rêve en rêve, ne laissèrent pas mon cer-
veau sommeiller un instant.

A trois heures du matin, je fus réveillé par
un choc violent. Je m'étais redressé sur mon
lit et j'écoutais au milieu de l'obscurité, quand
je fus précipité brusquement au milieu de la
chambre. Evidemment, le Nautilits donnait
une bande considérable après avoir touché.

Je m'accotai au parois et je me trainai par les
coursives jusqu'au salon qu'éclairait le plafond
lumineux. Les meubles étaient renversés. Heu-
reusement, les vitrines, solidement saisies par
le pied, avaient tenu bon. Les tableaux de tri-

Étendu sur un divan (p. 246, col. Il.)

bord, sous le délacement le la verticale, se collaient aux tapisseries,
tandis (qlue ceux de babord s'ei ecartaiet d'ui pied par leur bordure
inférieure. Le caua était done(' couitîit sur tribord, et, le plus, coin-
plétemteint immobile.

A l'intérieur, j'titendais un tiuit de pas, des voix confuses. Mais le
capitaine Nenmo ne part pas. Au mnomnenit où j'allais quitter le salon,
Ned Land et Conseil eitrèreit.

" Qu'y a-t-il ? leur (lis-je aussitôt.
-Je venais le demander a monsieur, repondit Conseil.
-Mille diables ! s'ecria le Caiadiei, je le sais bleu, moi ! Le Nau-

silus a touché, et, à en juger par la gite qu'il dounne, je ne crois pas
qu'il s'en tire comme la première fois dans le détroit de Torrès.

-Mais au moins, demaidai-je, est-il revenu à la surface de la mer ?
-Nous l'ignorons, reponîdit Conseil.
-11 est facile de s'en assurer." répondis-je
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le consultai le manomètre. A ma grande sur-
prise, il indiquait une profondeur de trois cent
soixante mètres.

" Qu'est-ce que cela veut dire ? m'écriai-je.
-11 faut interroger le capitaine Nemo, dit

Conseil.
-Mais où le trouver? demanda Ned Land.
-Suivez-moi," dis-je à mes deux compa-

glons.
Nous quittâmes le salon. Dans la biblio-

thèque, personne. A l'escalier central, au poste
de l'équipage, personne. Je supposai que le
capitaine Nemo devait être posté dans la cage
du timonnier. Le mieux était d'attendre. Nous
revínmes tous trois au salon.

Je passerai sous silence les récriminations du
Canaden. Il avait beau jeu pour s'eniporter
.Te le laissai exhaler sa mauvaise humeur tout à
son aise, sans lui répondre.

Nous étions ainsi depuis vingt minutes, cher-
chant à surprendre les moindres bruits qui se
produisaient à l'intérieur du Nautilus, quand
le capitaine Nemo entra. Il ne sembla pas
nous voir. Sa physionomie, habituellement si
impassible, révélait une certaine inquiétude. Il
observa silencieusement la boussole, le mano-
mètre, et vint poser son doigt sur un point du
Planisphère, dans cette partie qui représentait
les mnersaustrales.

Je ne voulus pas l'interrompre. Seulement,
quelques instants plus tard, lorsqu'il se tourna
vers moi, je lui dis en retournant contre lui
une expression dont il s'était servi au détroit
de Torrès :

" Un incident, capitaine ?
-Non, monsieur, répondit-il, un accident

cette fois.
-Grave ?
-Peut-être.
-Le danger est-il immédiat ?
-Non.
-Le Nautilus s'est échoué ?
-Oui.
-Et cet échouement est venu ?.
-D'un caprice de la nature, non de l'impé-

ritie des hommes. Pas une faute n'a été com-
mise dans nos manouvres. Toutefois, on ne
saurait enpêécher l'équilibre de produire ses
effets. On peut braver les lois humaines, mais
lion résister aux lois naturelles."

Singulier moment que choisissait le capitaine
Nemno pour se livrer à cette réflexion philoso-
phique. En somme, sa réponse ie m'apprenîait
rien.

" Puis-je savoir, monsieur, lui demandai-je,
quelle est la cause de cet accident ?

-Un énorme bloc de glace, ue montagne
entière s'est retournée, me répondit-il. Lorsque
les ice-bergs sont minés à leur base par des eaux
plus chaudes ou par des chocs reitérés, leur
centre de gravité remonte. Alors, ils se retour-
nent en grand, ils culbutent. C'est ce qui est
arrivé. L' un de ces blocs, en se renversant, a
hurté le Nuutilus qui flottait sous les eaux.
Puis, glissait sous sa coque et le relevant avec
ue irrésistible force, il l'a ramené dans des

couches moins denses, où il se trouve couché
sur le flanc.

-Mais ne peut-on dégager le Nautilus en
vidant ses réservoirs, de manière à le remettre
en équilibre ?
. -C'est ce qui se fait en ce moment, mon-

sieur. Vous pouvez entendre les pompes fonc-
tionner. Voyez l'aiguille du manomètre. Elle
indique que le Nautilus remonte, mais le bloc
de glace remonte avec lui, et jusqu'à ce qu'un
Obstacle arrête son mouvement ascensionnel,
notre position ne sera pas changée."

En effet,le Nautilus donnait toujours la même.
bande sur tribord. Sans doute, il se redresse.
rait, lorsque le bloc s'arrêterait lui-même. Mais
a ce moment, qui sait si nous n'aurions pas
heurté la partie supérieure de la banquise, si
nous ie serions pas effroyablement pressés entre
les deux surfaces glacées?

Je réfléchissais à toutes les conséquences le
cette situation. Le capitaine Nemo ne cessait
d'observer le manomètre. Le Nautilus, depuis
la chute de l'ice-berg, avait remonté de cent cii-
quante pieds environ, niais il faisait toujours le
même amngle avec la perpendiculaire.

Soudain un léger mouvement se fit sentir
dans la coque. Evidemment, le Nautilus se
redressait un peu. Les objets suspendus dans
le salon reprenaient sensiblemont leur position
normale. Les parois se rapprochaient de la ver-
ticalité. Personne de nous ne parlait. Le coeur
(mu, nous observions, nous sentions le redres-
semnent. Le plancher redevenmait horizontal sous
nios pieds. Dix minutes s'écoulèrent.

"Enfin, nous somîmes droit ! mî'écriai-je-.
-Oui, dit le capitaine Nemno, se dirigeani

vers la porte du salon.
-Mais flotterons-nous ? lui demamdai-je.
--Certainement, répomndit-il, puisqlue les r-é-

servoirs ne sonît pas encore vidés, et que vidés,
le Nautdus devra remîonter à la sumfa-e de la
nmer.",

Le capitaine sortit, et je vis bientôt que, par
ses ordres, oui avait arrêté la mar-che ascenîsionu
nlelle du Kné tilus. Emn effet, il aurait bientôl
heurté la partie inférieure <le la banquise, etl
mieux valait le nmaintenir entre dleux eaux.

"Nous l'avons échappé belle ! dit alors Con
seil,.

-Oui. Nous pouvionîs être écrasés entre cem
bloes de glace, ou tout au moins emprisonnés
Et alors, faute de pouvoir renouveler l'air...-
Oui ! nous l'avons échappé belle !

-Si c'est fini !" murmura Ned Lanîd.
Je mne voulus pas entamer avec le Cansadiex

une discussion sans utilité, et je ne répondi
pas. D'ailleurs, les panneaux s'ouvrirent en
ce Monent, et la lumière extérieure fit irrup
tion à travers la vitre dégagée.

L' OPINION P UBR-L IBQ-U -E

Nous étions en pleine eau, ainsi que je l'ai
dit ;mais, à une distance de ldix mètres,
sur chaque côté du Nautilus, s'élevait une
éblouissante muraille de glace. Au-dessus et
au-dessous, même muraille. Au-dessus, parce
que la surface inférieure de la banquise se déve-
loppait comme un plafond immense. Au-des-
sous, parce que le bloc culbuté, ayant glissé peu
à peu, avait trouvé sur les murailles deux points
d'appui qui le maintenaient dans cette position.

Le Nautils était enprisonné dans un véri-
table tunnel de glace, d'une largeur de vingt
mètres environ, rempli d'un(e eaux tranquille.
Il lui était donc facile d'en sortir en marchant
soit en avant soit en arrière, et de reprendre
ensuite, à quelques centaines le mètres plus
bas, un libre passage sous la banquise.

Le plafond lumineux avait été éteint, et ce-
pendant, le salon resplendissait d'une lumière
intense. C'est que la puissante réverbération
des parois de glace v renvoyait violemment les
nappes du fanal. Je ne saurais peindre l'effet
les rayons voltaïques sur ces grands blocs ca-
pricieusement découpés, dont chaque angle,
chaque arrête, chaque facette, jetait une lueur
différente, suivant la nature des veines qui cou-
raient dans la glace. Mine éblouissante de
gemmes, et particulièrement de saphirs qui
croisaient leurs jets bleus avec le jet des émue-
raudes. Çà et là des nuances opalines d'une
douceur infinie couraient au milieu de points
ardents comme autant de diamants de feu dont
l'oeil ne pouvait soutenir l'éclat. La puissance
du fanal était centuplée, comme celle d'une
lampe à travers les lames lenticulaires d'un
phare de premier ordre.

" Que c'est beau ! Que c'est beau ! s'écria
Conseil.

-Oui ! dis-je, c'est un admirable spectacle.
N'est-ce pas, Ned ?

-Eh ! mille diables ! oui, riposta Ned Land.
C'est superbe ! Je rage d'être forcé d'en conve-
nir. On n'a jamais rien vu le pareil. Mais ce
spectacle-là pourra nous coûter cher. Et, s'il
faut tout dire, je pense que nous voyons ici des
choses que Dieu a voulu interdire aux regards
de l'homme !"

Ned avait raison. C'était trop beau. Tout
à coup, un cri de Conseil mue fit retourner.

" Qu'y a-t-il ? demandai-je.
-Que monsieur ferme les yeux ! que mon-

sieur ne regarde pas ?''
Conseil, ce disant, appliquait vivement ses

mains sur ses paupières.
Mais qu'as-tu, mon garçon ?

-Je suis ébloui, aveuglé!"
Mes regards se portèrent involontairement

vers la vitre, mais je ne pus supporter le feu qui
la dévorait.

Je compris ce qui s'était passé. Le Nautilus
venait de se mettre en marche à grande vitesse.
Tous les éclats tranquilles des murailles de
glace s'étaient alors changés en raies fulgu-
rantes. Les feux de ces myriades de diamants
se confondaienît. Le Kautlus, emporté bar son
hélice, voyageait dans un fourreau d'éclairs.

Les panneaux du salon se refermèrent alors.
Nous tenions nos mains sur nos yeux tout in-
prégnés de ces lueurs concentriques qui flottent
devant la rétine, lor:-que les rayons solaires l'ont
trop violemment frappée. Il fallut un certain
temps pour calmer le trouble de nos regards.

Enfin, nos mains s'abaissèrent.
" Ma foi, je ne l'aurais jamais cru, dit Con-

seil.
-Et moi, je ne le crois pas encore ! riposta

le Canadien.
-Quand nous reviendrons sur terre, ajouta

Conseil, blasés sur tant de merveilles de la na-
ture, que penserons-nous de ces misérables con-
tinents et des petits ouvrages sortis de la main
deshommes ! Non ! le monde habité n'est plus
digne de nous ! "

De telles paroles dans la bouche d'un impas-
sible Flamand montrent à quel degré d'ébulli-
tion était monté notre enthousiasme. Mais le
Canadien ne manqua pas d'y jeter sa goutte
d'eau froide.

"Le monde habité ! dit-il en secouant la tête.
Soyez tranquille, ami Conseil, nous n'y revien-
drons pas !

Il était alors cinq heures du matin. En ce mo-
ment, un choc se produisit à l'avant du Naiti-
lus. Je compris que son éperon venait de heur-
ter un bloc de glace. Ce devait être une fausse
manoeuvre, car ce tunnel sous-marin, obstrué de
blocs, n'offrait )as une navigation facile. Je
pensai donc que le capitaine N emo, modifiant sa
route, tournerait ces obstacles ou suivrait les
sinuosités du tunnel. En tout cas, la marche
en avant ne pouvait être absolument enrayée.
Toutefois, conître mon attente, le Nautilus prit
un muouvelmen t rétrograde très-pronmoncé.

" Nous revenonîs eni arrier-e ? dit Comnseil.
-Oui, répond<is-je. l1 faut que, de ce côté,

le tunnel soit sans issue.
-Et aors ?. .-

No e tournern sur ns pas, et osn srirmî

-îpar l'orifice sudl. Voilà tout."
7Enî parlant aimîsi, je voulais paraître plus ras-
sure que je mie I etais reellemnent, Cependant,

- le mouvement rétrograde <lu Nautilus s'accéle-
iait, et, marchant à contre hélice, il nous en-

strainiait ave c une grandle rapidite-.
."Ce sera un retard, dit Ned.

--Quimporte quelques heures de plus ou de
m nois, pourvu qu'on sorte.

--Oui, répéta Ned Land, pourvu qu'on sorte!
nJe nme promnenai pendant quelques inistant

s diu saloni à la bibliothèque. Mes comupagnonis,
i assis, se taisaient. Je me jetai bientôt sur unr
. divanî, et je pris un livre que mes yeutx pareou-

rurenît machiinalemîenit.
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Un quart d'heure après, Conseil, s'étant ap- Quelques instants après, nous voyions une
proché de moi, me dit : douzaine d'hommes de l'équipage prendre pied

" Est-ce bien intéressant ce que lit monsieur? sur le banc de glace, et parmi eux Ned Land,
-Très-intéressant, répondis-je. reconnaissable à sa haute taille. Le capitaine
-Je le crois. C'est le livre de monsieur que Nemo était avec eux.

lit monsieur ! Avant de procéder au creusement des mu-
-Mon livre ?" railles, il fit ratiquer des sondages (lui de-
En effet, je tenais à la main l'ouvrage les ,vaient assurer a bonne direction es travaux.

Grands Fonds sous-marins. Je ne m'en doutais De longues sondes furent enfoncées dans les pa-
pas. Je fermai le livre et je repris ma prome- rois latérales ; mais après quinze mètres, elles
nade. Ned et Conseil se levèrent pour se re- étaient encore arrêtées par l'épaisse muraille. Il
tirer. était inutile de s'attaquer à la surface plafon-

" Restez, mes amis, dis-je en les retenant. liante, puisque c'était la banquise elle-meme
Restons ensemble jusqu'au moment où nous qui mesurait plus de guatre cents mètres de
serons sortis de cette impasse. hauteur. Le capitaine N emo fit alors sonder la

-Comme il plaira à monsieur," répondit Con- surface inférieure. Là, dix mètres de parois
seil. nous séparaient de l'eau. Telle était l'épaisseur

Quelques heures s'écoulèrent. J'observais (le cet ice-field. Dès lors, il s'agissait d'en dé-
souvent les instruments suspendus à la paroi du couper un morceau égal en superficie à la ligne
salon. Le manomètre indiquait que le Nauti- de flottaison (lu Aanti/us. C'était environ six
lus se maintenait à une profondeur constante le mille cinq cent mètres cubes à détacher, afin
trois cents mètres ;a boussole, qu'il se dirigeait de creuser un trou par lequel nous descendrions
toujours vers le sud ; le loch, qu'il marchait au-dessous du champ de glace.
avec une vitesse de vingt milles à l'heure, vi- Le travail fut immédiatement commencé et
tesse excessive dans un espace aussi resserré. conduit avec une infatigable opNiâttreté. Au
Mais le capitaine Nemo savait qu'il ne pouvait lieu de creuser autour du Nautilim, ce qui eût
trop se hâter, et qu'alors, les minutes valaient entraîné de plus grandes difficultés, le capitaine
des siècles. Nemno fit dessiner l'immense fosse à huit mètres

A huit heures vingt-cinq, un second choc eut de sa hanche de bâbord. Puis, ces hommes la
lieu. A l'arrière, cette fois. Je pâlis. Mes taraudèrent simultanément sur plusieurs points
conpagnons s'étaient rapprochés de moi. J'a- de sa circonférence. Bientôt, le pic attaqua
vais saisi la main de Conseil. Nous nous inter- vigoureusement cette matière compacte, et de
rogions du regard, et plus directement que si gros blocs furent détachés de la niasse. Par un
les mots eussent interprété notre pensée. curieux effet de pesanteur spécifique, ces blocs,

En ce moment, le capitaine entra dans le sa- moins lourds que l'eau, s'envolaient pour ainsi
lon. J'allai à lui. dire à la voûte du tunnel, qui s'épaississait par

" La route est barrée au sud ? lui demandai-je. le haut de ce dont il diminuait par le bas.
-Oui, monsieur. L'ice-berg en se retour- Mais peu importait, du moment que la paroi

nant a fermé toute issue. inférieure s'amincissait d'autant.
-Nous sommes bloqués ? Après deux heures d'un travail énergique,

Ned Land rentra épuisé. Ses compagnons et
lui furent remplacés par de nouveaux t-vail-

C H A P 1 T R E X V 1 leurs auxquels nous nous joignimes, Conseil
.'A. ,Aet moi. Le second du Nantilus nous dîr-eait.

FAUTr: n'A ii L'eau me parut singulièrement nom mais
Ainsi, autour du Vautilus, au-dessus, au-des- je me réchauffai promptement en main.. it le

sous, un impénétrable mur de glace. Nous pic. Mes mouvements étaient très-libres, bien
étions prisonniers de la banquise ! Le Canadien qu'ils se produisissent sous une pression de trente
avait frappé une table de son formidable poing. atmospheres.
Conseil se taisait. Je regardai le capitaine. Sa Quand je rentrai, après deux heures de tra-
figure avait repris son impassibilité habituelle. vail, pour prendre quelque nourriture et quel-
Il s'était croisé les bras. Il réfléchissait. Le que repos, je triu(ivai une notable différence
Kautilus ne bougeait plus. entre le fluide pur que me fournissait l'appareil

Le capitaine prit alors la parole Rouquayrol et l'atmosphère du Naufilus, déjà
" Messieurs, dit-il d'une voix calme, il y a chargée d'acide carbonique. L'air n'avait pas

deux manières de mourir dans les conditions été renouvelé depuis quarante-huit heures, et
où nous sommes." ses qualités vivifiantes étaient considérablement

Cet inexplicable personnage avait l'air d'un affaiblies. Cependant, en un laps de douze
professeur de mathématiques qui fait une dé- heures, nous n'avions enlevé qu'une tranche
monstration à ses élèves. de ylace épaisse d'un mètre sur la superficie des-

" La première, reprit-il, c'est de mourir sinee, soit environ six cents mètres cubes. En
écrasés. La seconde, c est de mourir asphyxiés. admettant que le même travail fût accompli par
Je ne parle pas de la possibilité de mourir de douze heures, il fallait encore cinq nuits et
faim, car les approvisionnements du Aautilus quatre jours pour mener à bonne fin cette entre-
dureront certainement plus que nous. Préoc- prise.
cupons-nous donc des chances d'écrasement ou " Cinq nuits et quatre jours! dis-je à mies
d'asphysie. conmpagnons, et nous n'avons que pour deux

-Quant à l'asphyxie, capitaine, tpondis-je, jours d'air dans les réservoirs.
elle n'est pas à craindre, car nos réservoirs sont -Sans compter, répliqua Ned, qu'une fois
pleins. sortis de cette damnée prison, nous serons en-

-Juste, reprit le capitaine Neino, niais ils ne core emprisonnés sous la banquise et sans comi-
donneront que deux jours d'air. Or, voilà munication possible avec l'atimosphière ! "
trente-six heures que nous sommes enfouis sous Réflexion juste. Qui pouvait alors prévoir le
les eaux, et déjà l'atmosphère alourdie du Nau- minimum de temps necessaire à notre déli-
tilus demande à être renouvelée. Dans qua- vrance ? L'asyhyxie ie nous aurait-elle pas
rante-huit heures, notre réserve sera épuisée. étouffés avant que le Nautilus eût pu revenir à

-Eh bien, capitaine, soyons délivrés avant la surface des flots ? Etait-il destiné à périr
quarante-huit heures ! dans ce tombeau de glace avec tous ceux qu'il

-Nous le tenterons, du moins, en perçant renfermait ? La situation paraissait terrible.
la muraille qui nous entoure. Mais chacun l'avait envisagée en face, et tous

-De quel côté ? demandai-je. étaient décidés à faire leur devoir jusqu'au
-C'est ce que la sonde nous apprendra. Je bout.

vais échouer le Nautilus sur le banc inférieur, Suivant mes prévisions, pendant la nuit, une
et mes hommes, revêtus de scaphaîidres, attaque- nouvelle tranche d'un mètre fut enlevée à l'im-
ront l'ice-berg par sa paroi la moins épaisse. mense alvéole. Mais le matin, quand, revêtu

-Peut-on ouvrir les panneaux du salon ? de mon scaphandre, je parcourus la masse liquide
-Sans inconvénient. Nous ne marchons par une température de six à sept degrés au-

plus." dessous de zéro, je remarquai que les murailles
Le capitaine Nemo sortit. Bientôt des siffle- latérales se rapprochaient peu à peu. Les cou-

ments m'apprirent que l'eau s'introduisait dans ches d'eau éloignées de la fosse, que n'échauf-
les réservoirs. Le Aautilus s'abaissa lentement faient pas le travail des hommes et le jeu des
et reposa sur le fond de glace , par une profon- outils, marquaient une tendance à se solidifier.
deur de trois cent cinquante mètres, profondeur En présence le ce nouveau et imminent dan.
à. laquelle était immergé le banc de glace infé- ger, que devenaient nos chances de salut, et
rieur. comment empêcher la solidification de ce mi-

Mes amis, dis-je, la situation est grave, lien liquide, qui eût fait éclater comme dlu verre
mais je compte sur votre courage et sur votre les parois du Nautilus 1
éner e. Je ne fis point connaître ce nouveau danger

-eonsieur, me répondit le Canadien, ce à mes deux compagnons. A quoi hon risquer
n est pas dans ce mnoment que je vous ennuierai d'abattre cette energie qu'ils employaient au pé-
de mes récrininationîs. Je suis pîret à tout faire mible travail du sauvetage ? Mais, lorsqlue je
pour le salut commîîun. fus revenu à bord, je fis observer au capitaine

--Bieun, Ned, dis-je eni tendant la maini au Nerno cette grave comuphcation.
Canadien. ' Je le sais, me dit-il de ce ton caluiu que

--J'ajouterai, reprit-il, qu'habile à manier le nîe pouvaient modifier les plus terribles conjome-
pic coume le hiarponi, si je puis être utile au tures. C'est un dlanger de plus, mais je lic
capitaine, il lpeut disposer de muoi. vois aucun moyen d'y parer. La seule chance

-HI ne refusera pas votre aide. Venez, Ned." dle salut, c'est d'aller 1plus vite que la solidifi-
.Je conduisis le Canîadienî à la chambre où les cation. Il s'agit d'arriver preimiers. Voilà

homimnes du Nautilus revetaient leurs scaphanî- tout."
dres. Jle fis part au capitaine <le la propiosition Arrive'r premiers !Enifin, j'aur-ais du être
de Nedl, (lui fut acceptée. Le Cauadien eni- habitué à ces façonîs <le parler!
dossa son costume de nier et fut aussitôt (ette journée, pendant plusieurs heures, je
prêt que ses compagnions de travail. Chia- maniai le pic avec opiniâtreté. Ce travail me
cun d'eux portait sur son dos l'appareil Rou- soutenait. D'ailleurs, travailler, c'était quitter
quayrol auquel* les réservoirs avaient fournii le Nautilus, c'était respirer directement cet air
aun large contingent d'air pur. Emprunt pur emprunté aux réservoirs et fournmi par les
conisidérable, nmais nécessaire, fait à la reserve appareils, c'était abandonner une atmosphère
dii Nautilus. Quant aux lampes Rumhkorff, appauvrie et viciée.
elles deveniaient inîutiles au milieu <le ces eaux Vers le soir, la fosse s'était encore creusée

slumineuses et sâturées de rayonîs électriques. <'un mètre. Quand je rentrai à bord, je faillis
Lorsque Nedi fut habillé, je rentrai dans le être asphyxié par l'acide carbonique dlont l'air

salons dont les vitres étaienît découvertes, et, était saturé. Ah ! que ni'avions-nous les moyens
- posté près <le (oniseil, j'examinnai I-s <ou-hes chimignues q'îi elîssent pe-rmnis de chasser ce gaz

amîbianîtes qui suîpportaienit le Nu 'ihu. délétère !L'oxygène ne nous manquait lpas.
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Toute cette eau en contenait une quantité con-
sidérable ,et, en la décomposant par nos puis-
santes piles, elle nous eût restitué le fluide vi-
vifiant. J'y avait bien songé, mais à quoi bon,
puisque l'acide carbonique, produit de notre
respiration, avait envahi toutes les parties du
navire. Pour l'absorber, il eût fallu remplir
des récipients de potasse caustique et les agiter
incessamment. Or, cette matiere manquait à
bord, et rien ne la pouvait remplacer.

Ce soir-là, le capitaine Nemo dut ouvrir les
robinets de ses réservoirs, et lancer quelques co-
lonnes d'air pur à l'intérieur du Kautilus. Sans
cette précaution, nous ne nous serions pas ré-
veillés.

Le lendemain, 26 mars, je repris mon travail
de mineur en entamant le cinquième mètre.
Les parois latérales et la surface inférieure de
la banquise s'apaississaient visiblement. Il
était évident qu'elles se rejoindraient avant
que le N!autilus fût parvenu à se dégager. Le
désespoir me prit un instant. Mon pic.fut près
de s'échapper de mes mains. A quoi bon creu-
ser, si je devais périr étouffé, écrasé par cette
eau qui se faisait pierre, un supplice que la fé-
rocité des sauvages n'eût pas même inventé.
Il me semblait que j'étais entre les formidables
mâchoires d'un monstre qui se rapprochaient
irrésistiblement.

En ce moment, le capitaine Nemo, dirigeant
le travail, travaillant lui-même, passa près de
moi. Je le touchai de la main et lui montrai
les parois de notre prison. La muraille de tri-
bord s'était avancée à moins de quatre mètres
de la coque du Nautilus.

Le capitaine me comprit et me fit signe de le
suivre. Nous rentrâmes à bord. Mon sca-
phandre ôté, je l'accompagnai dans le salon.

" Monsieur Aronnax, me dit-il, il faut ten-
ter quelque héroïque moyen, ou nous allons
être scellés dans cette eau solidifiée comme
dans du ciment.

-Oui ! dis-je, mais que faire
-Ah ! s'écria-t-il, si mon Nautilus était as-

sez fort pour supporter cette pression sans en
être écrasé ?

-Eh bien ? demandai-je, ne saisissant pas
l'idée du capitaine.

-Ne comprenez-vous pas, reprit-il, que cette
congélation de l'eau nous viendrait en aide ?
Ne voyez-vous pas que par sa solidification, elle
ferait éclater ces champs de glace qui nous em-
prisonnent, comme elle fait, ci se gelant, écla-
ter les pierres les plus dures ? Ne sentez-vous
pas qu'elle serait un agent de salut au lieu
d'être un agent de destruction ?

-Oui, capitaine, peut-être. Mais quelque
résistance à l'écrasement que possède le Nau-
lilus, il ne pourrait supporter cette épouvan-
table pression et s'aplatirait comme une feuille
de tôle.

-Je le sais, monsieur. Il ne faut donc pas
compter sur les secours de la nature, mais sur
nous-mêmes. Il faut s'opposer à cette solidifi-
cation. Il faut l'enrayer. Non-seulement les
parois latérales se resserrent, mais il ne reste
pas dix pisds d'eau à l'avant ou à l'arrière du
Kautilus. La congélation nous gagne de tous
les côtés.

-Combien de temps, demandai-je, l'air des
reservoirs nous permettra-t-il de respirer à
bord ?"

Le capitaine me regarda en face.
Après demain, dit-il, les réservoirs seront

vides ! "
Une sueur froide m'envahit. Et cependant,

devais-je m'étonner de cette réponse ? Le 22
m-ars, le Nautilus s'était plongé sous les eaux
libres du pôle. Nous étions au 26. Depuis
cinq jours, nous vivions sur les réserves du
bord 1 Et ce qui restait d'air respirable, il fal-
lait le conserver aux travailleurs. Au moment
où j'écris ces choses, mon impression est telle-
ment vive encore, qu'une terreur involontaire
s'empare de tout mon être, et que l'air semble
manquer à mes poumons !

Cependant, le capitaine Nemo réfléchissait,
silencieux, immobile. Visiblement, une idée
lui traversait l'esprit. Mais il paraissait la re-
pousser. Il se répondait négativement à lui.
même. Enfin, ces mots s'échappèrent de ses
lèvres :

" L'eau bouillante ! murmura-t-il.
-L'eau bouilante ? m'écriai-je.
-Oui, monsieur. Nous sommes renfermés

dans un espace relativement restreint. Est-ce
que des jets d'eau bouillante, constamment in-
jectée par les pompes du Nautilus, n'élèveraient
pas la température de ce milieu et ne retarde.
raient pas sa congélation ?

-11 faut l'essayer, dis-je résolûment.
-Essayons, monsieur le professeur."
Le thermomètre marquait alors moins sept

degrés à l'extérieur. Le capitaine Nemo me
conduisit aux cuisines où fonctionnaient de
vastes appareils distillatoires qui fournissaient
l'e au potale par évaporation. Ils se chargèrent
(l'eau, et toute la chaleur électrique des piles
fut lancée à travers les serpentins baignés parx
le liquide. Eu quelques minutes, cette eau
avait atteint cenît degrés. Elle fut dirigée vers
les pompes pendant qu'une eau nouvelle la rem
plaçait au fur et à mesure. La chaleur déve.
loppée par lspiles éattelle que l'eau froide,
puisée à la muer, après avoir seulement traversé
les appareils, arrivait bouillante aux corps de

L'injection commença, et trois heures après,
le thermomètre marquait extérieurement six de.
grés an-dessous de zéro. C'était un degré de
gagné. Deux heures plus tard, le therrnomètre
n'ea mnaruait que quatre. .,,

"Nous réussirons, dis-je au capitaine, aprèe
av(>ir suivi et contrôlé 1 ar de nombreuses re
miarques les progrès de I opération.

-Je le pense, me répondit-il. Nous ne serons
pas écrasés. Nous n'avons plus que l'asphyxie
à craindre."

Pendant la nuit, la température de l'eau re-
monta à un degré au-dessous de zéro. Les in-
jections ne purent la porter à un point plusi
élevé. Mais comme la congélation de l'eau (le
mer ne se produit qu'à moins deux degrés, je
fus enfin rassuré contre les dangers de la soli-
dification.

Le lendemain, 27 mars, six mètres de ylace
avaient été arrachés de l'alvéole. Quatre metres
seulement restaient à enlever. C'étaient en-
core quarante-huit heures de travail. L'air ne
pouvait plus être renouvelé à l'intérieur du
Yautilas. Aussi, cette journée alla-t-elle tou-
jours en empirant.

Une lourdeur intolérable m'accabla. Vers
trois heures du soir, ce sentiment d'angoisse
fut porté en moi à un degré violent. Des
bâillements me disloquaient les mâchoires.
Mes poumons haletaient en cherchant ce fluide
comburant, indispensable à la respiration, et
qui se raréfiait de plus en plus. Une torpeur
morale s'empara de moi. J'étais étendu sans
force, presque sans connaissance. Mon brave
Conseil, pris des mêmes symptômes, soffirant
îles mêmes souffrances, ne ne quittait pas. Il
me prenait la main, il m'encourageait, et je
l'entendais encore murmurer:

" Ah! si je pouvais ne pas respirer pour lais-
ser plus d'air à monsieur ! "

Les larmes me venaient aux yeux de l'en-
tendre parler ainsi.

Si notre situation, à tous, était intolérable
à l'intérieur, avec quelle hâte, avec quel bon-
heur vous revêtions nos scaphandres pour
travailler à notre tour ! Les pics résonnaient
sur la couche glacée. Les bras se fatiguaient,
les mains s'écorchaient, mais qu'étaient ces fa-
tigues, qu'importaient ces blessures ! L'air vital
arrivait aux poumons ! On respirait ! On respi-
rait !

Et cependant, personne ne prolongeait au-
delà du temps voulu son travail sous les eaux.
Sa tâche accomplie, chacun remettait à ses
compagnons haletants le réservoir qui devait
lui verser la vie. Le capitaine Nemo donnait
l'exemple et se soumettait le premier à cette
sèvère discipline. L'heure arrivée, il cédait
son appareil à un autre et rentrait dans l'at-
mosphere viciée du bord, toujours calme, sans
une défaillance, sans un murmure.

Ce jour-là, le travail habituel fut accompli
avec plus de vigueur encore. Deux mètres
seulement restaient à enlever sur toute la su-
perficie. Deux mètres seulement nous sépa-
raient de la mer libre. Mais les réservoirs
étaient presque vides d'air. Le peu qui restait
(levait être conservé aux travailleurs. Pas un
atome pour le Kautlus !

Lorsque je rentrai à bord, je fus à demi-suffo-
qué. Quelle nuit ! Je ne saurais la peindre.
De telles souffrances ne peuvent être décrites.
Le lendemain, ma respiration était oppressée.
Aux douleurs de tête se mêlaient d'étourdis-
sants vertiges qui faisaient de moi un homme
ivre. Mes compagnons éprouvaient les mêmes
symptômes: Quelques hommes de l'équipage
râlaient.

Ce jour-là, le sixième de notre emprisonne-
ment, le capitaine Nemo, trouvant trop lents
la pioche et le pic, résolut d'écraser la couche de
glaces qui nous séparait encore de la nappe li-
quide. Cet homme avait conservé son sang
froid et son énergie. Il domptait, par sa force
morale, les douleurs physiques. Il pensait, il
combinait, il agissait.

D'après son ordre, le bâtiment fut soulagé,
c'est-à-dire soulevé de la couche glacée par un
changement de pesanteur spécifique. Lorsqu'il
flotta, on le hâla de manière à l'amener au-des-
sus de l'immense fosse dessinée suivant sa
ligne de flottaison. Puis, ses réservoirs d'eau
s'emplissant, il descendit et s'emboîta dans
l'alveole.

En ce moment, tout l'équipage rentra à bord,
et la double porte de communication fut fermée.
Le Nautilus reposait alors sur sa couche de
glace qui n'avait pas un mètre d'épaisseur, et
que les sondes avaient trouée en mille endroits.

Les robinets des réservoirs furent alors ou-
verts en grand et cent mètres cubes d'eau s'y
précipitèrent, accroissant de cent mille kilo-
granmes le poids du Nautilits.

Nous attendions, nous écoutions, oubliant
nos souffrances, espérant encore. Nous jouions

notre salut sur un dernier coup.
Malgré les bourdonnmemnen ts qui emplissaient

nia tête, j'entendis bientôt des frémissements
sous la coque du Nautius. Un dénivellement
se produisit. La glace craqua avec un fracas
simgubier, pareil à celui du papier qui se dé-
chire, et le Naîutilus s'abaissa.

"Nous passons !" murmura Conîseil à mon
oreille.

Je ne pus lui répondre. Je saisis sa nmain.
Je la pressai dans une conivulsionî imnvolonîtaire.

Tout à coup, emporté par sou effroyable sur-
icharge, le Nauetilus, s'enfonça comme un boulet
isous les eaux, c'est-à-dire qu'il tomba comme il
eût fait dans le vide !

Alors toute la force électrique fut mise sur les
pomplies qui aussitôt commencèrent à chasser

r'a erservoirs. Après quelques minutes,
niotre chute fut enîrayée. Bientôt #1ême, le nia-
nomètre imdiqua uinîmouvement ascensionnel.

,L'hélice, marchant à toute vitease, fit tressaillir
- la coque de tôle jusque dans ses boulons, et

nous entraîmna vers le nord.
Mais que devait durer cette navigationi sous

la bamn quise jusqu'à la nier libre T Un jour en-
score ! ,Je serais mort avanit!

-A demii étendu sur uni divamn de la biblio-
thèeque, je suilfoqumais. Ma face était violette,

mes lèvres bleues, mes facultés suspendues. Je
ne voyais plus, je n'entendais plus. La notion
du temps avait disparu de mon esprit. Mes
muscles ne pouvaient se contracter.

Les heures qui s'écoulèrent ainsi, je ne sau-
rais les évaluer. Mais j'eus la conscience de
mon agonie qui commençait. Je compris que
j'allais mourir ..

Soudain, je revins à moi. Quelques bouffées
d'air pénétraient dans mes poumons. Etions-
nous remontés à la surface des flots ? Avions-
nous franchi la banquise ?

Non ! C'étaient Ned et Conseil, mes deux
braves amis, qui se sacrifiaient pour me sauver.
Quelques atomes d'air restaient encore au fond
d'un appareil. Au lieu de le respirer, ils l'a-
vaient conservé pour moi, et, tandis qu'il suffo-
quaient, ils nie versaient la vie goutte à goutte !
Je voulus repousser l'appareil. Ils me tinrent
les mains, et, pendant quelques instants, je res-
pirai avec volupté.

Mes regards se portèrent vers l'horloge. Il
était onze heures du matin. Nous devions être
au 28 mars. Le Nautilus marchait avec une
vitesse effrayante de quarante milles à l'heure.
Il se tordait dans les eaux.

OÙ était le capitaine Nemo ? Avait-il suc-
combé ? Ses compagnons étaient-ils morts avec
lui ?

En ce moment, le manomètre indiqua que
nous n'étions plus qu'à vingt pieds de la sur-
face. Un simple champ de glace nous séparait
de l'atmosphère. Ne pouvait-on le briser ?

Peut-être ! En tout cas, le Nautilus allait le
tenter. Je sentis, en effet, qu'il prenait une
position oblique, abaissant son arriere et rele-
vant son éperon. Une introduction d'eau avait
suffi pour rompre son équilibre. Puis, poussé
par sa puissante hélice, il attaqua l'ice-field par
en-dessous comme un formidable bélier. Il le
crevait peu à peu, se retirait, donnait à toute
vitesse contre le champ qui se déchirait, et
enfin, emnporté par un élan suprême, il s'élança
sur la surface glacée qu'il écrasa de son poids.

Le panneau fut ouvert, on pourrait dire arra-
ché, et l'air pur s'introduisit à flots dans toutes
les parties du Xaitilus.

(A continuer.)

BONHEUR ET LONGÉVITÉ

J'ai disposé mon esprit à la
joie, parce que les larmes, les
'soupirs, la crainte, etc., sont
les signes (le l'impuissance
de l'âme, et, en même temps,
(les obstacles à la vertu et à
la sante."

Les plaisirs et les douleurs sont les roses
et les ronces du chemin de la vie. Il
semble que cette variété, gaie et triste
tour à tour, soit une loi inflexible à la-
quelle toute créature raisonnable doit être
soumise. Oui! joie et tristesse, c'est là
une oscillation constante dans les jours
comptés de l'homme ! Sourire doux, ou
bien ironie amère, vous passez également
sur nos lèvres ! Suave mélancolie, nos
yeux se nourrissent de toi, tandis qu'ils
sont bien souvent empoisonnés par vous,
ô larmes de fiel!....Le pendule et son tic-
tac régulier marquent le temps: les rires
et les pleurs, la crainte et l'espérance, tous
ces contrastes physiques et moraux sont les
jalons indispensables au sentier du voya-
geur de ce monde ; c'est là une dès pre-
mières lois de la nature, loi sacrée comme
une parole de Dieu.

Or, si l'homme a contre lui des habi-
tudes imposées par une autorité la même
pour tous, il a pour lui une raison puis-
sante, une force d'âme, de volonté, qui,
s'agrandissant par la révolte, peut s'oppo.
ser énergiquement à tout ce qui lui est con-
traire, tellement que ce qui semble être
fait pour l'abaisser, doit contribuer à le
grandir et à l'élever. Je m'explique. Une
foule de malheurs, je suppose, m'ont as-
siégé dans les premières années (le ma vie,
de rudes coups m'ont souvent brisé le creur.
Dois-je rester triste de ces premiers chocs
moraux I Non. L'arbre en jeune poussée,
ibattu par la tempête, ne doit pas craindre
:de relever sa tête et de l'élancer de nou-
|veau avec orgueil vers le ciel: tel le coeur
de l'homme. Aussi, je prends une ferme
résolution de noyer dans l'oubli tout le
noir de mes jeunes ans ; et les quelques

éairs de bonheur qui ont lui par mo-
ment, je les médite avec la foi du chrétien,
je les embellis de toute la richesse d'une
~imagination en verve, et de triste que je
devrais être, je suis gai, et pour toujou-s.

Ce qui se passe autour de nous bien sou-
vent nous aide à comprendre des vérités
qui semblent difficiles à admettre de prime
abord. Comprenez ceci. ,Je rencontre un
misérable qu'un choc moral trop fort a
rendlu fou ; il n'a pas (l'autre pensée que

celle de sa folie ; il ne me parle pas d'autre
chose : et, dans sa fixité d'idée, il s'amuse
à pratiquer sur lui des supplices les plus
atroces, dont il ne ressent nullement la
douleur.

Combien d'autres je vois, dont l'âme est
également plongée dans les ténèbres de la
démence et qui résistent aux maux qui as-
siègent les autres hommes ! Or, quand une
idée constante et non raisonnée produit
de semblables effets chez les maniaques,
est-ce qu'une volonté ferme et basée sur
une saine raison ne peut amener de sem-
blables résultats chez moi? Oui ; et en
désirant uniquement la gatté et le bonheur,
je puis me rendre insensible aux mauvais
coups des revers, et les maux des autres ne
seront pas les miens.

La volonté, répétons-nous, cette faculté
qui résume tout ce que l'âme possède de
fort et de grand, la volonté est la pierre
angulaire de toute morale et de toutes ses
heureuses conséquences. " Pour être dé-
livré de tout mal, il suffit de vouloir," dit
un Don Carlos. Nous entendons la vo-
lonté qui prend ses racines dans une raison
à l'abri de toute passion. Elle doit aussi
contrôler l'imagination, cette folle du logis,
quand elle est laissée à elle-même. Et il
faut savoir que dès l'âge le plus tendre,
cette dernière, commençant à germer, doit
être strictement cultivée. Voulez-vous voir
avec moi ce premier germe, suivez-moi.
J'entre dans celle de vos chambres que
vous aimez la mieux ; j'approche du ber-
ceau, que votre amour embellit et parfume.
Elle dort, votre petite Maria. .. ou plutôt
non ';..le sommeil est trop souvent le syno-
nime du cauchemar, de l'épouvante, pour
y supposer l'enfant... C'est donc un doux
et paisible repos qui l'enivre... C'est une
heure de l'heureuse éternité qui la tient
captive, n'est-ce pas ? Penchez-vous, et re-
gardez ; sa douce figure est illuminée de
joie ; ses lèvres, entr'ouvertes, s'épanouis-
sent dans le plus doux sourire qui puisse
se rencontrer sur les lèvres des anges,
comme si son âme était bercée dans un
songe d'une céleste béatitude... Qu'est-ce
donc ? Elle rêve donc, votre petite Maria ?
Oui, elle rêve, comme rêvent tous les en-
fants et peut-être mieux ; car ce qui fait
le rêve, c'est l'imagination, et cette faculté
est le premier joyau que Dieu met au
diadême de l'intelligence enfantine. Et
le sommeil et la veille des hommes seraient
toujours comme un doux rêve d'enfant, si
une volonté et une raison bien saines
laissaient l'imagination telle que Dieu l'a
faite.

SÉVÉRIN LAcHAPELLE, M. D.
St. Constant. •

PENSÉES

-Tout repos doit être utilisé par l'observa-
tion.

-Il n'est pas une chute, sauf la mort, dont
on ne puisse se relever.

-- La paix règnera sur cette terre le jour où
nous aurons compris que travailler au bonheur
d'autrui, c'est acquérir le nôtre.

-L'homme se grandit par les souffrances en-
durées sans révolte.

-L'homme qui appelle l'attention sur ses
traits d'esprit est un pauvre qui fait sonner son
argent.--LATENA.

-Nous ne serions jamais extrêmes en nos
opinions si nous avions un esprit assez puissant
pour approfondir, ou assez délicat pour bien ob-
server.-OcrAvE PRIMEZ.

-La vie habituelle fait l'âme, et l'âme fait la
physionomie.-BALZAC.

-Les hommes nous prêchent sans cesse la
douceur et la patience, parce qu'ils trouvent
plus facile de nous élever à supporter leurs dé-
fauts que de s'étudier à les vaincre.-MME nE
SALM.

-Prenons toujours le plus court chemin ; c'est
celui de la nature. Il consiste à faire et à dire

%ce qu'il y a de plus droit. Cette façon de vivre
épargne à l'homme beaucoup de peines et de
combats ; elle le délivre du soin de ménager
toute sa conduite et d'user d'adresse.-MAei-
AunkLE.

LA DYsPEisiE.-Cette maladie est appelée
" la plaie de l'Amérique." L'Américain, fou-
gueux en affaires et impatient, n'a pas le temps
de mâcher convenablement ses aliments, et se
les fourre ainsi dans l'estomac dans une condi-
tion qui empêche la digestion. Une ou deux
des PAsTILLEs DE WINGATE CONTRE LA DYs-
PEPsiE, dissoutes dans la bouche après chaque
relias, procureront bientôt du soulagemient.
Elles peuvent être portées dans les poches du
gilet, et sont toujours prtes.
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OTTAWA
AVANT DE DEVENIR CAPITALE

(Su<ite et lin)

Vivez quelque temps à Ottawa, ayez des
rapports avec les vieux citoyens, vous ne
manquerez pas de trouver étrange ce rap-
procheient qui met en présence les nou-
veaux habitants et les fondateurs. Allez
donc chercher les fondateurs de Québec,
ceux des Trois-Rivières, de Montréal ! Ils
sont loin. Lequel d'entre eux nous dira
comme il a abattu le premier arbre de la
forêt séculaire, comment son voisin qui
' écoute a bâti la première maison, quel
était l'aspect des lieux, quel esprit régnait
dans tel ou tel groupe de la population à
mesure qu'elle s'augmentait? Vous voyez
sortir de terre, l'un après l'autre, chaque
quartier de la future capitale. Vous avez
devant vous les jeunes ancêtres dont on
S'occupera probablement beaucoup dans
l'avenir. Quand je dis à madame Friel,
la première enfant blanche née à Bytown,
que je conserve sa photographie pour la
léguer à la postérité, cela me donne l'air
d'un écolier qui causerait en rêve avec sa
cousine de la septième génération, et,
comme dit Gérard de Nerval:

De deux cents ans mon ame rajeunit!

Ceux qui voudraient savoir quelle allure
avait le colonel By, ou de quel tic était
agité, il y a quarante, ans, tel ou tel per-
sonnage de la haute ou de la basse-ville,
l'apprendront dans un poëme descriptif
dû à la muse réjouie de M. Lett, greffier
de la ville, qui s'est fait avec succès l'his-
toriographe de ses contemporains. Dix
rimes de lui font sensation de par la ville.
Etre prophête en son propre pays, le cas
est rare ; félicitons-en M. Lett.

* *
*

Le chef MacNab ! Il ne voulait pas
qu'on l'appelât : "Monsieur MacNab," mais
" MacNab " tout court, comme on dit: "le
roi," et non point': " monsieur le roi." Son
territoire était un plein township, au lac
des Chats. Il menait à Québec des radeaux
de bois de charpente et, par la même occa-
sion, remontait avec des familles qu'il fai-
sait venir d'Ecosse, son pays de naissance.
Toujours enveloppé dans son plaid et le
kilt au vent, il se faisait accompagner,
dans ses voyages, par un joueur de corne-
inuse et par un ou deux poëtes du cru
écossais qui l'égayaient de leurs chansons
et de leurs récits.

Le capitaine Andrew Wilson, de la ma-
rine royale, notaire, juge de paix, surin-
tendant des chemins, factotum, en un mot,
dans cette colonie naissante, et qui, à cause
de cela, signait : " Andrew Wilson, R.N.,

JP., J. P., etc." Il était venu avec les
ingénieurs royaux. Sa maison des bords
du Rideau renfermait une large biblio-
thèque. Le capitaine était un type de
loquacité, un projeteur à tous crins, un
critique inépuisable, un magistrat qui eut
rendu des points à Chicaneau. En l'ab-
sence de prêtre ou de ministre du culte, il
avait charge d'âmes, prêchait, mariait et
iettait le monde en terre comme pas un.
Son gouvernement, disait-il, lui donnait
Plus de besogne que n'en avaient tous les
fonctionnaires de Downing street.

* *
*

Qui de nous n'a pas entendu n irrur les
Combats de Bytown du temps des Ch/-

ur et de Jos. 'Montferrand ? Arrêtons-
nous devant le pont suspendu, visitons
les abords de la rue Bangs, prèé de la rue
Wellington, et la rue Rlideau, près dui dé-
versoir ; c'est là que Français et Irlandais
en venaient aux prises. Et la " bataille
des pierres," (lui ne s'en souviendrait on
voyant la place du marché français ?

Car il fut une époque (de 1826 à 1840)
où il ne faisait pas bon pour un Canadien-
Français de se hazarder hors de son quar-
tier ! Il rencontrait à point une escouade
d'Irlandais qui, pour le moins, lui met-
taient les yeux au beurre noir. Souvent
ils l'estropiaient, ou bien le jetaient à la
rivière. Ces coups étaient des affaires de
tous les jours. Les Canadiens gardaient
chaque nuit leur église dans le temps du
Passage des bandes de chêneurs. Je n'ai
Jamais compris pourquoi les Irlandais, que
nlous avons recueillis mourants et aban-

donnés, à qui nous avons témoigné une
charité de fière, se sont empressés, à la
première occasion, de nous bâtonner à
Québec, de nous fusiller en 1837, et de
nous traquer comme des bêtes fauves, à
Bytown, pendant une dizaine d'années.

La chronique de la capitale renferme, à
cet égard, une page honteuse que rien ne
saurait effacer.

Epoque orageuse et digne d'être chan-
tée ! Le personnage légendaire que l'on
nomme Jos. Montferrand y brille au pre.
mier rôle. Il avait pour seconds : Sené-
cal, Brulé, Macdonald, Taillefer, Joseph
Clermont, Joseph Collas et Louis Mont-
ferrand, son frère, tous athlètes dressés,
ne craignant qu'une seule chose, à l'instar
du héros gaulois, c'est que le ciel ne chût
sur leurs têtes.

Une escouade de Canadiens était-elle
attaquée, défaite, maltraitée par l'ennemi,
Montferrand accourait d'aussi loin qu'il
pouvait accourir.

En ce temps-là, être Canadien signifiait
être voué à la vindicte des Européens.
Les vieux habitants français de Bytown
parlent encore avec colère des Uripiens
qui les ont tant persécutés auti-efois.

Montferrand arrivait. Son abord était
toujours soudain. Tactique habile qui
réussissait invariablement. Nul Canadien
ne se serait vanté de sa présence ! Il était
arrivé, cela suffisait. Ne disons mot. Il
allait agir à sa convenance.

Tout-à-coup la porte d'une maison de
bal s'ouvre avec fracas. C'est le rendez-
vous des chêncurs. On y danse en par-
lant du dernier massacre des kenocks.
Montferrand entre seul, met la main sur
le violon et le broye. L'assemblée sur-
prise se retourne vers le géant. Ceux-là
mêmes qui ne l'ont jamais vu le reconnais-
sent et s'apprêtent à fuir. Le Canadien
étend, vers la table aux liqueurs, un bras
qui, au repos, lui pend jusqu'au molet, un
bras long comme une vergue, et culbute
l'étalage. Trois ou quatre hommes se jet-
tent sur lui; il les envoye rouler chacun
dans un angle de la salle, et le reste, filles,
hommes, femmes, garçons, se sauvent par
toutes les issues praticables.

lPeste l'étage supérieur. Personne ne
veut en descendre. Montferrand n'est pas
assez sot que de s'aventurer par l'escalier.
Un moyen plus facile se présente : le pla-
fond de toutes ces anciennes maisonnettes
n'est guère qu'à sept pieds du plancher,
brisons le plafond !

C'est dit. Un coup de jarret enlève
l'athlète ; il frappe de sa botte une planche
qui cède, puis une autre planche, puis trois,
quatre, cinq ! Le plafond ne tient plus.
Les gens de dessus crient, se lamentent,
se désespèrent--il faut dégringoler! A me-
sure qu'il en tombe un, Montferrand l'ac-
croche au passage et le lance par la fenêtre.
Quand c'est une femme, il la plante par
terre, dans un coin, et lui ordonne de ne
plus bouger. Une fois la souricière vide,
il se tourne avec grâce vers le sexe aimable
et, indiquant la porte, lui dit : " Allez,
mesdemoiselles, rejoindre vos cavaliers."
L'opération est terminée. Maison nette !

Autre épisode. Un missionnaire catho-
lique descendait l'Ottawa. Au moment
de toucher à Hull, une nuée d'orangistes
sort de la Pigeonnière et borde le rivage
avec une attitude à désespérer les plus
braves. Le missionnaire demande à ses
deux conducteurs, dont l'un était Mont-
ferrand lui-même, de rebrousser chemin et
d'aller attérir sur le côté où est la ville
d'Ottawa à présent.

-Non pas ! mon Père, (lit le colosse,
nous allons débarquer ici. Je vous ferai
place, et, s'il le faut, je balaye tout le vil-
lage!

On aborde au milieu d'un charivari sans
nom. Montferrand, qui, jusque là, n'a pas
montré sa figure, saute à terre et feint de
trébucher, en débarquant, aux pieds de
l'un des meneurs de la bande. Avant
que celui-ci ait eu le temps de se recon-
naître, il est enlevé par les jambes et
lancé dans la rivière. Les autres courent
encore.

* *·
*

Quand un Chêneur se mettait en tête
d'occîre un ennemi, il n'y allait pas tou-
jours par quatre chemins, lui non lus.

Son homme sautait de haut en bas du
pont des Sapeurs sur les rochers disjoints
par les ingénieurs du colonel By, ou en-
core, sautait en l'air avec toute sa famille,
par l'explosion d'un baril de poudre lancé
à travers la fenêtre de sa maison. Dans
ce dernier cas, on raconte qu'un Chêneur
fit le " saut de crapaud " avec moins de
grace que ceux qu'il avait voulu anéantir.
Du reste, les Chêneurs ne pourront jamais
se vanter d'avoir cherché le combat à
nombre égal. Si vous leur diteq cela, ils
répondent que Montferrand, Senécal, Mac-
donald, ('olas ,Brulé, Taillefer et Clermont
étaient des espèces de machines de combat
contre lesquelles la force humaine ne pou-
vait rien. De là, la ruse, si fréquemment
employée par les Chêneurs.

Dans une élection municipale qui a eu
lieu ces années dernières, j'ai pris plaisir à
voir se défendre un de nos compatriotes,
petit homme carré, plein de verve et d'a-
plomb, qui répondait à un ancien Chêneur:
",Je vote contre toi, entends-tu î et si tu
n'es pas content, je te flanquerai une claque
qui te fera faire un voyage1!" O réalisnme

A de certains moments, les Chêneurs ont
tenu la ville entre leurs mains. Un bateau
était-il signalé, ils se rendaient au quai et
empêchaient d'en descendre tous les Cana-
diens. Quand ceux-ci étaient assez nom-
breux pour résister, ou lorsqu'ils avaient à
leur tête un homme de la force de Mont-
ferrand et de ses lieutenants, la bataille
s'engageait. Sinon, le bateau n'abordait
même pas. Il retournait au bas de la ri-
vière et débarquait ses passagers dans les
bois, d'où il fallait s'acheminer à pied vers
Bytown, heureux encore lorsque les Chê-
neurs n'attaquaient pas la caravane en che-
min.

* *
*

Bytown compte ses journées célèbres. Il
y a celle où fut saccagé sa première impri-
merie (coin des rues Wellington et Banks),
établie dans la maison d'un cordonnier qui
avait pour enseigne une paire de lunettes
géantes suspendues à un fil. La presse,
le ligneul et les binocles juraient en cet
assemblage, mais, bah ! jusqu'en 1865, la
même bonne ville s'est contentée des "ge-
neral stores," où l'on trouve tout ensemble,
sans trotter d'une rue à l'autre, de la mo-
rue, de la dentelle, du cuir et du cordage,
des fouets avec du saindoux, des bottes et
de la couperose, de la littérature et de la
pommade.

* *
*

C'est en 1840 que Bytown se vit auto-
risée à élire un député au parlement. Lord
Sydenham voulut même en faire le siége
du gouvernement des Canadas-unis, préten-
dant que Toronto, Kingston et Montréal
étaient trop près de la frontière. Cette
idée fut reprise à quelques années de là
avec sue-è. On s'étonne de la persis-
tance avec laquelle elle a pris r îeine, de-
puis le jour où Philémon Wright la cares-
sait dans sa colonie perdue au fond des
bois, à quarante lieues de Montréal, jus-
qu'à l'heure où les représentants desgrandes
villes, ne pouvant plus s'entendre, défé-
rèrent à la reine le choix de notre capi-
tale.

La population de Bytown s'était élevée
à sept mille âmes, lorsqu'en 1846, la
grande crise du commerce de bois la fit
baisser tout-à-coup énormément. En 1847,
la ville fut incorporée. Le marché de bois
reprenant vigueur, un retour eut lieu dans
le mouvement de la population, qui attei-
gnit six mille âmes en 1850, sans comp»-
ter soixante-et-quatre soldats, trente-trois
femmes de soldats et soixante-et-deux en-
fants de soldats.

* *
*

A cette époque, comme aujourd'hui, la
basse-ville était surtout peuplée de Cana-
diens-français, au nombre de plus de deux
mille. Les Irlandais, presque aussi nom-
breux, habitaient d'autres quartiers ; de-
puis, ils se sont rapprochés de notre élé-
ment. Un écrivain du temps nous trace
le tableau de la ville : " Les rues sont rem-
plies, du matin au soir, de Canadiens-fran-
çais conduisant des calèches, et qui cau-
sent, rient, chantent et s'interpellent dans
leur langue. Ajoutez-y les prêtres, drapés
dans leurs longues robes noires, et vous
aurez un spectacle excessivement nouveau
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et tout-à-fait inconnu à ctes sujets britan-
niques, sur une terre anglaise."

Les Canadiens-francais, qui, il y a qua-
rante ans, possédaient à peine quelques
bicoques le long de la rivière Ottawa, ont
aujourd'hui une majorité dans plusieurs
comtés et peuvent balancer toutes les élec-
tions dans les autres. En un mot, ils bor-
dent la rivière depuis Montréal jusqu'aux
derniers postes du nord. Il y a quinze ans,
M. Rameau, visitant le pays, annonçait que
ce mouvement ne se ralentirait pas ; il a
eu raison. Nous sommes à cheval et en
nombre sur cette frontière, comme sur celle
du Haut-Canada qui regarde le Détroit,
comme aussi sur la longue frontière amé-
ricaine du Niagara, en desceidant jusqu'à
Saint-lRégis. Qui peut prédire le sort sin-
gulier de ces groupes importants, pleins de
vigueur et qui se font déjà place dans les
législatures d'état américaines, où leur
langue est acceptée en deux endroits par
la force des choses? Si jamais une pro-
vince centrale se forme par le démembre-
ment de Québec et d'Ontario, avec la ri-
vière Ottawa pour artère, cette province
sera française autant que celle de Québec.

* *
*

Quand ça vint sur l'année 1849, comme
dirait un vieux chroniqueur, une explosion
eut lieu. Les antagonistes des "French "
ne pouvaient tolérer la passation de l'acte
d'indemnité de 1837, soumis au parlement
en session à Montréal. Il fallait témoigner
à haute voix du mécontentement. Un
simple n-onunciamento, comme celui de
l'emeute de Montréal, ne valait rien.
Brûler les archives publiques ne suffisait
pas aux Chêneurs. La garcette et la pondre
vont plus vite au but. On convoqua une
assemblée, rue York, place du marché.
Hélas ! que les Chêneurs s'en sont repenti !
La " bataille des pierres," ainsi nommée par
antithèse, parce qu'on se battit avec des
armes à feu, leur ôta toute envie de recoin-
mencer. A partir de ce jour, point ne fut
question des Chêneurs.

Bytown était la ville du commerce le
bois, partant celle des "voyageurs." Ot-
tawa continue la tradition.

* *
*

Qui dit voyageur dit nomade. Le jeune
homme quitte sa famille dans une paroisse
du Bas-Canada, s'enfonce dans la forêt,
reparaît un instant chaque année, amasse
ou n'amasse pas d'argent pour s'établir;
mais il finit par retourner se marier et
vivre dans le voisinage du clocher natal. Tel
est notre voyageur. Rien en lui ne ressemble
au type de l'aventurier. S'il s'absente, s'il
courre le monde, s'il endure follement mi-
sères et fatigues, il n'en reste pas moins
attaché à la patrie, la patrie dans le sens
du mot ancien :-le village, la paroisse où
résident ses affections d'enfance. Nous
avons tous, ou nous avons tous eu des
voyageurs dans nos familles. La race ca-
nadienne vagabonde étrangement, dit-on,
et semble chercher à éparpiller ses forces
au lieu de les concentrer. Erreur. Tout
ce mouvement part et revient au sol pri-
mitif. Et alors même qu'un voyageur se
lance dans les expéditions les plus loin-
taines, on le voit conserver sa marque dis-
tinctive. Il ne revient pas toujours à la
"maison" celui-là, les glaces de la baie
d'Hudson le connaissent, les plaines de
l'Ouest sont ses domaines, la région pasto-
rale des nouveaux Etats américains l'a vu
arriver le premier, mais, qu'importe î il est
toujours ce qu'il était ; bon sang ne peut
mentir. Ces voyageurs perdus pour nous,
croit-on, parce qu'ils ne sont pas revenus,
fondent des colonies, de grandes villes
mêmes, et, on tout cas, ils ont porté jus-
qu'aux confins du monde habité ce senti-
muent français, cette langue impérissable,
cette gaîté de tous les instants, cette vi-
gueur de muscle, cette connaissance et ce
nmépris du danger (lue la civilisation s'é-
tonne d'apercevoir à son avant-gar-de. Le
voyageur, c'est l'élément le plus manifeste
de notre destinée on Amérique. Encore
une fois, il n'a rien de l'aventurier ; il ne
marche pas, coînmme ce dernier, pour faim-e le
tour de la temrre en enfant perdu, et laisse-
ses os quelque part sans avoir rien accom-
pli de durable-non !il essaye ses ailes,
parcourt "ses " territoires, dlonne de l'air
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a ses poumons, mange une ration suffisante
(e vache enragée (ce qui améliore toujours
l'homme bien intentionné), puis se fixe,
tanstôt près de la terre paternelle-c'est le
plus grand nombre-tantôt sur un site plus
lointain qui l'a séduit et auquel il ne de-
mnande pas une vie de paresse, soyez-en
certain. Tous les voyageurs établis sont
actifs. Ils ont connu la vie, et ils savent
comment s'y prendre quand il s'agit de se
faire respecter. BENJAMIN SULTE.

UN DUEL ENTRE DEUX PRINCES

AU DERNIER sIÈCLE

Le duc de Bourbos avait à se plaindre
île quelque offense de la part du comte
d'Artois.

D'après les usages, le comte d'Artois,
tanit le supé-ieur, était tenu d'offrir au

iue l'occasion d'obtenir une réparation pu-
blique.

Les équ4ages des deux princes se ren-
contrent à un jour convenu.

Le comte dl'Artois saute à terre, et,
allant droit au duc, lui dit d'un air sou-
riant :

-Monsieur, le public prétend que nous
nou5s cherchons.

Le duc de Bourbon ôte son chapeau et
répond:

-Monsieur, je suis ici pour recevoir
vos ordres.

-J'y suis pour exécuter les vôtres, re-
prend le comte d'Artois ; mais il faut
que vous me permettiez d'aller jusqu'à ma
voiture.

Il revient avec une épée.
Le combat commence, pour la forme.

On sépare les deux combattants avant qu'ils
se soient touchés. Les témoins déclarent
l'honneur satisfait.

-Ce n'est pas à moi d'avoir un avis,
dit le comte d'Artois; c'est à M. le duc
de Bourbon de dire ce qu'il veut; je suis
ici pour recevoir ses ordres.

- Monsieur, a répliqué le duc de
Bourbon, en baissant la pointe (le son
épée, je suis pénétré de reconnaissance de
vos bontés, et je n'oublierai jamais l'lon-
neur que vous m'avez fait.

Et les deux princes, se saluant, remon-
térent dans leurs carrosses. -

C'est un des témoins du duel, M. de
Bezenval, qui a fait ce récit.

LES PRAIRIES NATURELLES

On nomme prairies naturelles celles q(ui se
fornment ou se soutiennent ordinairement sans
le concours des travaux de l'homme, et qui sont
cumnîlosées le différentes espèces d'hserbî-s, pi-es-
que toutes le la fanlile dite des gra inéis et
les légumineuses. Elles n'exigent que des soins
d'entretien ; cependant, lorsqu'on veut obtenir
des récoltes abondantes, il est indispensable de
les fusmer.

D'es terraux ranasses dans les cours, les halles
les céréales et tous les débris des récoltes lui
pourraienti ntroduire des raines le mauvaises
ierbes dans les fumiers or.inaires, conviennent
bienp our les prairies, après avoir été trempés
dans le jus de fumier, ainsi que les cendres les-
sivées et la suie. Ont peut encore augmenter la
fertilité des prairies et en retirer des produits
tout-à-fait extraordimaires, en les arrosant avec
le jus des fumiers, muélangé avec ï d'eau. Les
prairies ainsi arrosées donnent des produits
considerables ; tous les cultivateurs savent que
les prairies élevées ne peuvent être comparées,
par la fertilité naturelle, à celles que l'on forme
sur les bords les rivières, et qui sont en géné-
ral composées de terrains d 'alluvion.

Lorsqu'on veut transformer en prairie un ter-
rain humide et de bonne qualité, condition in-
dispenîsable pour faire une bonnîe prairie, on dloit
conmmeucer par débutter le sol, l'engraisser et le
niétoyer, au moyen des planîtes sarclées. A l'é-
pioque de la semaille, on donne un léger labour
et plusieurs hersages, de manière à obtenir une
suirface parfait-emnt unsie et très-meusble. Lî-s
granides imnégalités anuraienut été détruites avanst
i-ittc époque., i-t hi- terraimn dres-sé i-t nivelé de-
msani-e a i-i qui- l'e-au mii sejoune pas dhans
qjuelqjueis piartiis.

Quuoiques l'hiumidite soit très-néc-essaire aux

prairiis, il i-st insdispenisable di- les niveler et de
formesr îdes raies d'i--ouil-eent pour les débar-
rasser iles i-aux stagnsante-s qui favorisenît ton-
jours la croissanice des mauvaise-s herbes. Lei
dlrainiagîe y est aussi av-antageux que dlans le
terres labsourales.

Lorsqu'ous psut dlisposer d'un couîrs-d'eau, i
e-st imîiportant il'eni profiterî pousr les arroser après
la fan-hi-. P5ourm v piarvenir, on tait dis mrigolec
dauns lesqutelles de pietits barr-ages faîits avec dec
mitteis ils trr i-iiit trianîsportés succ-essive-imsen
dl id istanmu-en i-idistan-i, danss toîutes l'étenmîdui

des rigoles, fait monter l'eau sur toute la prai-
rie.

Au printemps, il est très-utile d'étendre les
déjections des animaux et de les pulvériser en
passant dessus une herse en épines. Cette opé-
ration a pour but aussi de diviser le terreau
qu'on a mis à l'autonme et d'abattre les petites
inégalités qui se sont formées à la surface. Un
coup de rouleau est encore d'un bon effet.

Le bon entretien des prairies naturelles exige
qu'on n'y laisse pas le bétail pendant la saison
humide. Les tassements du sol et les inégali-
tés qui résultent du piétinement causent un
préjudice dont les cultivateurs ne tiennent pas
assez compte. C'est surtout après les gelées que
les animaux font le plus de tort.

Le système de culture généralement suivi
dans le1 pays contribue puissamment au mau-
vais aménagement des prairies ; on ne pourra
le rendre meilleur que lorsqu'on aura assuré
l'existence des animaux à l'étable pendant le
mauvais temps, au moyen des fourrages artifi-
ciels desséches, et pendant la belle saison, par
l'abondance des trefles, vexes, luzernes, ray-
gross, etc., des récoltes fourragères et des ra-
ciîes, méthsode (lui tend à\ faire adopter la cul-
ture alterne, c'est-à-dire les assolements régu-
liers. H. A mæNIX.

St. Hyacinthe, 28 avril 1876.

NOUVELLES GÉNÉRALES

Londres, 13.-Le correspondant du Timevs té-
légraphie ce (lui suit de Constantinople :

"Une panique générale règne ici. Les basses
classes parmi les Mahométans achètent des poi-
gnards et des pistolets avec de l'argent fourni
par des personnes qui complotent la chute du
sultan et du gouvernement, ainsi que le mas-
sacre et le pillage des chrétiens.

" Les Musulmans insultent et menacent les
Grecs et les Arméniens, leur disant de se pré-
parer à une mort prochaine.

" Les voyageurs partent en masse. Les rési-
dents européens renvoient leurs familles."

Londres, 13.-La barque Casurell est arrivée
aujourd'hui à la remorque du Gorsha.k . Son,
équipage s'était mutiné et avait tué le capitaine,
le premier et le second officier et le maître d'hô-
tel ; le capitaine était de Londres, et ces trois
derniers de Glasgow. Un (les matelots a tué
deux des révoltés, qui étaient Grecs ; un autre
matelot grec a reu de graves blessures, mais il
a survécu et a éte débarqué à Queenstown. Le
capitaine, ses officiers et le maître d'hôtel ont
été affreusement mutilés, et leurs cadavres jetés
à l'eau.

Berlin, 14.-Les trois empires sont arrivés à
une entente parfaite sur la question turque ; ils
sont sans aucun doute animé d'intentions paci.
fiques. Les décisions qui ont été adoptées ont
6té soumises aux ambassadeurs français, anglais
et italien.

Philadelphie, 14.-Une nombreuse assemblée
de citoyens a eu lieu hier soir, sous la prési-
dence du Rév. Dr. Turner, pour protester contre
la fermeture de l'exposition le dimanche.

Galveston, Tex., 14.-Une dénêche spéciale
au Neirs, datée le 13, de Rio Grande, dit que le
matin, au lever du soleil, Escopida était parti
d'Inier à la tête de ses fopces, et qu'on avait en-
tendu le bruit d'un combat-dans la direction
de Camargo. On ne sait pas de quel côté la
victoire est restéee ;on dit qu'il y a en 300
morts et 1,000 blessés. Un boulet est entré
dans une église de Camargo et a tué un prêtre
et quatre feminies qui étaient en prière.

-Quatre bateaux chargés de troupes ont
abordé dans la rivière Don Juan, en face (le Ca-
margo.

Cincinnati, 17.-Diman che dernier, huit
jeunes gens, dont les âges varient de 8 à 15
ais, s'embarquèrent dans un bateau près de
Veray, Ind., dans le but de faire une excursion
sur l'Ohio.

Rendus au milieu de la rivière, ils s'aper-
çurent que leur embarcation faisait une voie
d'eau et se mirent à appeler au secours. Quel-
ques instants plus tard, le bateau sombrait.

Quelqu'un qui se trouvait sur la rive sauta
dans un esquif et alla à leur secours, mais avant
qu'il fût rendu sur le lieu de l'accident, cinq
de ces enfants s'étaient noyés. Sur les trois qui
ont été sauvés, l'un a éprouvé une si grande
frayeur qu'il en mourra probablement.

Les cinq qui ont prié etaient tous les enfants
de M. Irwin.

Londres, 18.-Auj ourdl'hm, a la Chambre
des Communes, le ,très-honorable ,Geo. Ward
Hunt a annoncé qu'une partie (le l'escadre an-
glaise dans la Méditerranée avait reçu ordre
île se rendre à Salonique et dans le Bosphore-.

-Des lettres de Constantinople, portant la
date du 12, disent qjue l'agitation dur-ant les

*trois derniers jours a été si grande- que les
"' softas " et les chrétiens onît fait de-s achats
d'armes considérables et que les armturiers in'en
ont plus à vendre. Les " softas ''-tel est le
noni qu'on donne aux Turcs attachés aux mos-

- quées, comme prêts-es ou autrement-sont les
-véritables maîtres de la situation ;leur nombre

est de 10,000 environî et leur influence est con-
ssidérable. Ils ne crainent pas d'employer les

menaces contre le suiltani et ses ministres, et
l quelquefois contre les chrétiens, quoique dlans
sces dern iers temps ils se don nent com me les
salliés de ces dlerniers.
sHier, grand nombre d'entre eux se- sont rent-

tdus au palais iet on t demndié la démiîission du
egranîd-vizir, quii i-st i-n mnéme te-mps m inistr-e

de la guerre. Le Sultan résista une heure, mais
cédant à la clameur populaire, il demanda la
résignation du vizir.

Il n'y a à Constantinople que 1,600 soldats
réguliers ; et comme, en cas d'émeute, les corps
volontaires ne seront d'aucun secours, la ville
se trouve entièrement à la merci des " softas."

Des bandes le " softas " ont parcouru les
rues, durant ces trois derniers jours, demandant
la démission de Mohamed Medin Pasha, qu'ils
accusent d'être sous l'influence de la Russie.

Des menaces sont dirigées contre les chré-
tiens ; il y a eu deux ou trois meurtres, et la
police est impuissante ; en un mot, Constanti.
nople est en révolution. Les " softas" ne sont
p as satisfaits de la nomination de Mehiet
Rushdi comme grand-vizir ; ils demandent
que Midhat Pasha soit mis à sa place, et que
Mehmet Rushdi soit président lu parlement
national.

LES INONDATIONS

Sherbrooke, 13.-L'eau a baissé de trois pieds
depuis hier matin. Les différents ponts ont
supporté l'inondation emarquablement bien.
Le service du chemin de fer est interrompu de-
puis hier matin, à dix heures, entre Richmond
et Island Pond, et entre Sherbrooke et New-
port depuis jeudi à midi. Les dommages cau-
ses à la voie du chemin de fer, près de Bronip-
ton, sont très-considérables, mais on espère faire
promptement les réparations, et on croit que
dans vingt-quatre heures, cette section sera ren-
due à la circulation.

Aylmîser, 13.-Les deux quais sont couverts
dl'eaus. L'eau monte toujours. Hier, umie mai-
son a été abando tée. Le lac est couvert de
billots.

Pembroke, 13.-L'eau du lac a monté de
deux pouces hier soir, mais elle a commencé à
baisser dans la rivière aux Indiens et la rivière
au Rat-Musqué.

Pointe-Fortune, 13.-La crue îles eaux a con-
sidérablenment endommagé les quais et les ponts.
Il y a quatre pieds d'eau dans le village.

Ottawa, 15.- Les inondations continuent
d'être le principal objet de l'attention publique.

Le pont sur la Gatineau, près de la résidence
de M. Alonzo Wright, a été partiellement em-
porté. Les villages au-dessus des battures de
la rivière sont submergés. Des maisons ont été
entraînées dans les flots à la Pointe-Gatineau,
et il y a là dans les rues cinq pieds d'eau.
Nombre de chevaux et d'autres animaux ont
été noyés. Jusqu'à présent, les estacades du
gouvernement ont tenu bon. Quatre vapeurs
et eniviron cent hommes sont occupés à repiécher
le bois flottant en amont le la ville.

On croit que le niveau de l'eau atteindra son
îaaximium dans deux ou trois jours.

Plusieurs milliers de personnes ont visité les
chutes de la Chaidière hier ; le spectacle qu'elles
offrent actuellement est magnifique.

Montréal, 20.- L'eau du Saint-Laurent a
haussé considérablement ces derniers jours. A
l'heure qu'il est, les quais sont entièrement
couverts. Les navires se trouvant dans le port
ont beaucoup le peine décharger leurs cargai-
sons, et plusieurs bateaux à vapeur, ne pouvant
aborder à leurs quais, ont été obligés de discon-
tinuer leur service.

Chaudière, Ont., 16. -L'eau n'a pas monté la
nuit dernière.

Portage-du-Fort, 16.-L'eau a hanssé d'un
pouce, la nuit dernière.

Ce matin, une grande quantité de bois de
corde flottait en face d'ici.

Le quai le " l'Union Forwarding Co.," à
Gould's Landing, a été emporté. Le bureau et
la salle de lecture de l'Ottawa Hôtel sont inon-
des.

Arniprior, 16.-L'eau du Madawaska a haussé
de deux pouces, et celle de l'Ottawa, d'un
pouce.

Pointe-Fortune, 16.- L'eau s'est élevée de
deux pouces depuis vingt-quatre heures. Les
quais ont eu considérablement à souffrir.

Ascension du mont Blanc en plein hi-.
Ver.-L'auteur île cette entreprise hardie, line
Stra ton, raconte ansi, dans une lettre au Ties,
les détails de sa course aventureuse :

Le vendredi 28 janvier, dit-elle, je suis
partie de Chiamiouiix ave deux guides et deux
porteurs. Nous sommes arrive-s sans accident
aux Grands-Mulets. Le 29, favorisés par un
beau temps, il semblait que nous pouvions faire
l'ascension avec succès ;niais nous partîmes
tard des Granids-Mulets, et un accident arriva
à un des porteurs, au momeint mei- oùu nous
atteignîmes le grand plateau. Cet accideit et
l'heiure avanîée. deux hieures, quand nous attei.
gnîme-s hi G rande-Bosse, miie déca à rétrogra_-
der. Le porteur qlui s'était blesse retourna à
Chamîounix le dimanche. Je restai aux Grands-
Mulets jusqu'au lundi 31 janvier.

Je repartis à trois heures et quarante minutes
du matin, accompagnée de Jean Charlet, Syl-
vain Couttet, guides, et Michel Balmat, por-
teur. Nous arrivâmes au grand plateau à sept
heures trente minutes. Le temps était magni-
fique, clair et calme. Le thermomètre (Fah-
rensheitl marquait 3 degrés au-dessous de zéro
(20 degrés centigrades). L'aiguille lu midi
était lore par le soleil levant ; le plateau de
neige, qui est auprès, était coloré de rose, et les
pies de Cihaiouiiix éclairés par la Iluiière- for-
miaient uiii mîîagnifiq1su-e contraste ave l'aspect

froid et sévère, niais solitaire et solenti4, du
grand plateau. Au-dessus de ious le vent sou-
levait des Bosses (lu Dromadaire (les nuages de
neige, mais cela n'était pas assez menaçant pour
nous faire renoncer à prendre cette route de
préférence à celle du Corridor. En arrivant
aux Rochers-Foudroyés, nous trouvâmes le vent
du nord qui soufflait violennent, et qui redou-
bla encore à la pre eière Bosse. Quand nous
arrivâmes sur ce sommet, deux le mes doigts
étaient gelés ; il fallut les frotter avec de la
neige et de l'eau-de-vie pendant trois quarts
d'heure, avant qu'il fût jugé prudent de conti-
nuer notre marche.

Quand nous repartîmes, le vent semblait dé-
fier tous nos efforts ; il nous envoya des tour-
billons de neige tout le long de l'Arrec. A
force de persévérance, nous atteigimîlues enfin
le sommet du îmont Blanc à trois heures de
l'après-midi. Le thermomètre marquait 10 de-
gres (Fahrenheit) au-dessous de zéro (24 cent.).
La vue était belle au delà de toute expression.
J'avais fait l'ascension trois fois pendant l'été,
mais jusqu'ici je n'avais jamais parfaitement
contemplé ce spectacle. L'immense quantité
de neige accumulée sur le versant italien ajou-
tait beaucoup à la grandeur de la scène. Quand
nous eûmes donne à Chantounix, par des si-
gnsaux, le moyen île constater (lue nous avions
atteint le sommet, nous descendîmes un peu
sur le versant italien, et restâmes pendant une
demi-heure dans un état de repos et de confort
relatif, abrités contre le vent. Nous redescen-
dîmes aux Grands-Mulets à sept heures trente
minutes du soir, par la issmnme route que nous
avions prise pour l'ascension, et le lendemain
nous arrivâmes à Chamnounix, où nous fûmes
reçus avec le plus grand enthousiasme."

ainnE A L'Exi-osIrioN.-Nous accusons ré-
ception d'un très-joli petit livre publié en fran-
çais par MM. J. B. Lippincott & Cie., les cé-
lèbres éditeurs de Philadelphie, et dont le titre
explique toute la portée et l'utilité aux voya-
geurs de la la1gue française qui visitent l'Ex-
position. C'est le"GVIiE DES VISITEURS À
" L'ExPOsi-rioN DU CENTENA IRE ET A PHILA-

DELPHIE. Du 10 niai ais 10 novembre 1876.
" Autorisé par le comité des finances du ente-
"naire, et approuvé par le directeur-général.
" Seul Guide vendu dans l'enceinte de l'Expo-

sition.»
Ce livre, complété avec soin et orné de deux

belles cartes, est très-bien relié en toile gauffrée.

-L'homme à la fourchette n'existe plus...
avec sa fourchette du moins. Après de longs
essais et îles tâtonnements qu'explique suffisamni-
ment la difficulté d'une pareille opération, l'ex-
tirplation est enfiin un fait accompli.

Unie première tentative avait été faite, il y a
trois semaines, par MM. les docteurs Labbé, Le-

ère et le professeur Gosselin. Conduit chez les
rères de Saint-Jean-de-Dieu, rue Oudinot, le

jeune Lausseur avait été soumis à un traitement
préparatoire par M. le Dr. Labbé, chirurgien
de la Pitié.

Lausseur suffisamimsnent " préparé," M. Labbé
voulut pratiquer l'incision. Mais, juste à ce
monent, la petite vérole se déclara et il fallut
ajourner la tentative jusqu'à nouvel ordre.

Le 9 avril, l'état du jeune homme a permis
de la reprendre. On n'avait averti personne.
M. le barron Larrey et les médecins ont pu seuls
approcher du patient. Sa mère et trois de ses
amis qui étaient venus, ont été relégués dans un
petit salon où ils out attendu avec une iipa-
tiente inquiétude les nouvelles de 1 opération.
Cette operation a été longue et laborieuse, iii-
terronpue plusieurs fois par îles hémorragies ou
des faiblesses du patient. Enfin, à onze heures
et demie, on annonça que les pinces avaient
pénétré dans l'estomac. L'émiotion arriva à son
comble.

Comme midi sonnait, une voix appela :
-Madame Lausseur !
Mme Lausseur se précipita dans l'escalier, et

se trouva en présence du Dr. Lepère, qui lui
présenta en souriant la fourchette toute noire-
qu'on venait d'extraire du corps de son fils.

Il y a en ce moment, paraît-il, parmi les exa-
minateurs d'admission pour le volontariat, un
professeur facétieux, qui s'amuse volontiers à
coller tous ceux qu'il interroge.

C'est ainsi que, l'autre jour, il a suecessive-
ment posé à toits les candidats la question sui-
vante

-Comîbienî de tempîls mettrait, pour atteindre
la crête d'un mur de dix mètres de haut, un es-
cargot qui monterait trois mètres par jour et
ens redescendrait deux pendant la nuit ?

La réponse fut unaniume :
--Dix jours:
--Vous vous trompez, meîîssieurs, meprit le

professeur, car le huitième jou-, l'escargot n'au-
rait plus devanît lui qu- deux mètr-es àt franchir,
pourT arriver à la crête dsu mur-, et alors...

A l'une des dernîières revues d'apspel de l'ar-
mée territoriale, un brave garçon de la camn-
pagne se présente, couvert d'une boue liquide
et noire, comme s'il sortait de curer uin étang.
Effroi des deux toriux qui sont danîs le ranîg à

,ses côtés.
'-Cosnenit, fait le capitaine, osez-vous vous
preseniter danîs cet état ? Sortez îîes r-angs. Vous
n'êtes pas boss à psrenîdre avec- des pinecettes.

-Pardi, mî'sieu, pîuisque je- n'sonîs v-enu que
piour l#p/< c.
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PENSÉE D)E MAI

Hier. cétaient l'hiver et la bise plaintive,
Le vent du nord tordant tes arbres dépouillés,
L'uirondelle avait fui. palpitanîte et craintive,
Vers les horizons leus, les cieux ensoleillés.

Atitrîlliiuti. lat voilàdad:ns son iîil rev-enute,
Lhirondelle. Elle vientdemeu-rer pa"" rmnous.
Elle a vît le soleil, la blancheur le la nue,
Elle a senti Vair tiède et les rayons pius loux.

Les roses uit Jardin sont deja près d'éclore.
I)éjâ le rossignol a répété son chant.
Dans lherbe on aperçoit les larmes de laurore.
On contemple eni revat les beautés dt couichant.

La coloibe a donné des baisers pleins d'ivresse.
.ennerîmiie uti front blane, lans vos regardsvoilés,
J'aperçois plus daiiimiiir.jle lis plus de tendresse
Et ,-s secrets dit cur tendrement révélés.

Le flot dans un soutpir vienît mourir sur la grève,
Les surcesroe t fréti, es bois ont nurm rev.
Il est doux, Ô toin âme. il est doux comne un rêve
1l)e parler e l'ainour le langage doré.

Aimons et jouissons, et lorsque l'hirondelle,
Inquiète et craignant l'approche ties autan,
Ayant vit ses petits voier loin le son aile.
Quittera notre hiver pour des cieux plus cléments,

Laissons-la s'envoler vers le nouveaux rivages,
Et ne luni<lisons pas un éternel adieu.
1.i'eillustre à r nos veux dtx ixemples bien sages
La conîstanîce enî l'arnutr, la conîfiance eii Dieu,

EîoUin HUOT.

ROSALBA
ou

D E UX AM OTU-R S
ÉPSODE DE LA RÉBELLION DE 1837

CHAPITRE VII

Le mois tIe septembre était airivé, apportant
des signes certains d'un contflit inévitable. Les
cultivateurs avaient amassé leur récolte, leurs
famîilles étaient pourvues de provisions, et ils
ioîu'vaielt entreprendre une longue campagne
d'hiver.

L'hésitation qui existait au début dans le
amp îles insurgés était fmie. Debartzch, à la

maison duquel, à Saint-Charles, on avait adopté
un projet de gouvernement provisoire, tourna
le dos au danger et se réfugia avec sa famille à
S-aiit-Oirs. Papineau et O'Call aghan s'oppo-
saient éiergiîyuement à toutes manifcstations
militaires, pretendant que le pays n'était pas
préparé. Mais on ie les écoutait pas. Les esprits
ardents et enthousiastes comme Nelson, Brown
et il'autres, dominaient les masses, et leur cri de
rallientent était : " Aux armes ! "

Ont s'est souvent demandé pourquoi Saint-
Denis et le village voisin de Saint-Charles
avaient été choisis pour rendez-vous et quar-
tiers-généraux des partis. Stratégiquement,
la position était mauvaise, parce que l'on pou-
vait l'attaquer aisément de front, en faisant
sortir les garnisons de Sorel et de Chambly, et
qu'elle n'offrait pas de chance de retraite, en
arrière, à travers la zoue étroite des cantons le
l'Est qui la sépare avec les Etats-Unis. La
réponse à cette question est bien simple. Ces
points étaient choisis sans aucune délibération,
uniquenitet parce que Nelson, l'âme du mouve-
mnt, résidait à Saint-Denis.

Wolfred Nelson était un homme supérieur.
Ses partisans se tenaient serrés autour de lui
avec cette confiance qu'inspirent toujours les
grands talents et un noble caractère.

Les autorités éprouvaient naturellement une
ee'rtain!e répginance à relever le gant qui leur
avait été jieté. D'abord, les troupes régulières
étaient en très-petit nombre dans le pays, trop
peu nombreuses s'il y avait un soulèvement ge-
ntéral. Ensuite, une démonstration hostile pou-
vait augmenter Fexaspération au lieu d'inspirer
la terreur. Pendant longtemps, le gouverne-
ment crut donc devoir agir prudemment et avec
patiene. Mais vers la fin d'octobre, il résolut
tout-à-coup ld'employer l'énergie. Le plan de
eapiagnte était excellent. Oi levait attaquer
les insurgés sur plusieurs point à la fois, les cir-
convenir et es forcer de se rendre en masse.

Gore devait partir de Sorel, Wheterall de
Chambly. Les insurgés, ayant eu connaissance
le ce lai d'attaque, résolurent de les contre-

carrer en y opposant un double front. Nelson
défendrait Saint-Denis contre Gore, et Brown
irait à la rencontre de Wetherall à Saint-
Chtarles.

Damia la miatiniée du 22 novemîbre, Nelsoni fit
tout-à-cotup mtandîer- Edgardl Mar-tin. Le jeune
hiommue était unt île ai-a meiilleurs officiers.,

" C'apitainte, dit-il, nos éclaireurs m'inîfornment
que l'-ennemii doit lever le camp à Sorel dans hi-
îourmant île la nuit. Je veux qute vous alliez eni
avantt avec un compagnon fidèle, potin opérer
une reconntaissamnce. Les chteminîs sonît très-
mautivais, l'enmnmine muarchera pas vite ; aintsi,
je nî'attenîds votre rappîort que ce sotr."

Cinqi mintts après, Martini, accomtpagnié d'un
guîideî quîi îconn aissait le pays, partait pour soit
î-xpédlitionî. Il se irigea vers Sainît-Ours, où il
appriit que Gore'i était ent mtarche, muais avait pris
patr lt-s rantigs île l'intérieutr. Edgard essuya dec
suleve-r lai popiulat ion dlu village, qui avait lpro-
mîis soit tid- enm cas di- beîsoinî, tuais la popula-
tioni rt-st-i impassile. Gagnant alors lat cam-
piagne-, Martini conîstata plusieurs signtes de l'ap-
prîoch- île l'enunîi. Les femîmes et les enfants
fîiyaient à travers chtanmps ; les htommes cmnunie-
nientt lt-trs attelage's le long des rouîtes dans la

crainîte d'être- tiis eni réqluisitiomn. Unet ou deux
fois, idans les espaces dlécouîverts, il avait
apîerçu dlinu lt-s brnillanîts mmmiformeîis des avant-

gardes. Il en savait assez pour faire son rap-
port, il revint à Saint-Denis.

Le village était en émoi. Plusieurs familles
avaient fui pendant la nuit. Celles qui res-
taent avaient pris des mesures pour se mettre
à l'abri, parce que Nelson avait de cidé de ne pas

quitter les limites du village pour s'aventurer
en rase campagne avec sa petite troupe. Il n'a-
vait que 800 hoiines environ, dont 120 seule-
ment avaient des mousquets ; les autres étaient
armés de piques, de fourches et de bâtons.

Enfin, dans la matinée du 23, la colonne an-
glaise fit son apparition. Nelson fit tous ses
préparatifs pour la bataille. Il posta un corps
d'élite dans une grande maison de pierre, ap-
partenant à madame St. Germain et située un

peu en dehors du centre du village, sur le bord
de l'eau. Ceux qui avaient (les armes à feu oc-
cuperent l'étage supérieur, tandis que ceux qui
n'avaient pas de mousquets faisaient la garde
en bas. C'était une grande erreur ; car, si
Gore avait pu entamer la maison, tous ceux qui
s'y trouvaient auraient néri.

Le premier boulet qui fut tiré éclaboussa la
maçonnerie dans toutes les directions, et cinq
hommes furent tués. Les autres battirent pro mp-
tement en retraite. Les troupes avançaient d'un

pas frne, tirant de derrière les maisons ; mais
les insurgés se rallierent après la première dé-
faite, et présentèrent un excellent front de ba-
taille. Gore était furieux. Il avait donné ordre
de faire avancer la seule pièce de campagne à
sa disposition, mais, par un malentendu quel-
conque, cet ordre ne fut pas exécuté. Il avait
aussi commandé au capitaine Marklham d'enle-
ver une distillerie qui gênait ses mouvements
sur le flanc, mais Markham fut blessé dans l'at-
taque et ses hommes vivement repoussés. Martin
se distingua dans cette rencontre, car c'était lui
qui commandait les quinze ou vingt Canadiens
qui occupaient la distillerie. Bien que blessé
à l'épaule par la ichute d'un pan de mur de la
maison de pierre, on le trouvait partout oâ ses
services étaient requis. C'est lui qui releva dans
la rue le pauvre Ovide Perrault, blessé à mort.
Lusignan fut tué à ses côtés.

Durant cette partie de l'engagement, les
femmes et les enfants avaient cherché refuge au
presbytère. Quelques-uns étaient dans les
caves; d'autres dans les chambres noires. MM.
Deners et Lecour leur adressaient des paroles
d'encouragement quand ils n'étaient pas occu-
pés à soigner les blessés que l'on leur apportait
du champ de bataille. Les enfants, n'ayant
pas la conscience du danger, bien que les balles
tombassent dru sur les toits de ferblanc de l'é-
glise et du presbytère, montaient aux greniers
pour voir la bataille. Une petite fille de cinq
ans, agenouillée près d'une fenêtre, priait Dieu
de ne pas permettre aux soldats de la tuer,
parce qu'elle n'avait pas vécu assez longtemps.

" La vie est si douce " (lisait la pauvre en-
fant.

D)e bonne heure dans l'après-midi, Nelson
reçut des'renforts (le la campagne, et immédiate-
nient il résolut de prendre l'offensive. Lente-
ment, mais sûrement, les troupes furent délogées
des maisons et de derrière les clôtures, et un
détachement qui était retranché dans une
grange en fut chassé avec perte.

La fusillade fut très-vive pendant deux
heures, après quoi Gore massa ses hommes sur
le grand chemin et ordonna la retraite, aban-
donnant ses munitions et ses blessés. Il aurait
bien voulu emporter son canon afin de ne pas
laisser de trophée au vainqueur ; mais les che-
mins étaient mauvais, et deux de ses chevaux
d'artillerie avaient été tués ; il dut donc aban-
donner le canon. Nelson était trop prudent
pour entreprendre une poursuite.

Le capitaine Martin fut envoyé avec quelques
hommes pour amener ce canon au village, où il
ne resta qlue quelques jours et fut repris par
les troupes anglaises victorieuses.

Nous ne devons pas omettre un événement
qui a une certaine importance dans notre récit.
Le lendemain de la bataille (le Saint-Denis-
veille le la bataille de Saint-Charles--on reçut
avis, au camp de Nelson, que plusieurs bureau-
crates avaient été arrêtés et étaient retenus à
Saint-Marc. Samuel Varny était de ce nombre.
Depuis plusieurs semaines, il avait été en butte
à de mesquines persécutioits. On avait fait tuer
ses brebis en lançant des chiens sur elles. On
avait coupé les jarrets à deux de ses chevaux, et
plusieurs deses vachbes avaient inystérieuseient
disparu. On avait mis deux fois le feu à sa
grange, et lui-même avait reçu des menaces per-
sonnelles. Ces persécutions étaient l'Suvre de
Bavard et le quelques vauriens qui profitaient
de l'agitation du momenit pour exercer leurs
petites vengeaites sous le manteau Ii patrio-
tisme. Inutile d'ajouter 1ue les chefs insurgés
désavouaient et condamitaient ses misérables
moyens.

Quand E Igard Martini apprit l'arrestation de
monsieur Varnîy, il se reîndit imimiédiatemnent
au tquartier géniéral de Nelson, et demanda sa
libération. Elle lui fut immtiédiatetmnt accor-
dée. Martini ne put porter lui-même la bonne
nouvelle à M. Varny ; un ordonnance fut char-
gé de ce message.

M. Varny nte soupçonina jamais à quii il devait
sa prompte délivrance, tuais Riosalba c-rut ton-
j ours qu'Edgard était intervenu.

La victoire île Nelson sur Gove était impor
tante, sans doute. Si Brown pouvait aussi hienr
réussir avec Wetherall, la cause était gagnée,
Mais cela n'était pas sûr. Wetherall, parti de
Chambly, nî'avait avancé que lentement, parct
que les ponts avaient été détruits sur son pas.
sage ; nmais oin savait qu'il comnmandait une forte
colonne et était muni de deux grosses piècel
d'artillerie. A Saint-Charles, les travaux dm
défense fortmaienît un quadrilatère bordé d'ar
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bres abattus recouverts de terrasseînemnts. En
avant la rivière, en arrière une montagne boi-
sée ; de plus, la garnison était protégée par la
maison et la grange le Debartzch. Les hommes
étaient mal armés ; de fait, bien peu avaient îles
mousquets, et on ie possédait que deux pièces
d'ordonnance. La position était bonne, elle
était certainement meilleure qu'à Saint-Denis
niais, nous ie savons comment, dès la première
attaque, Wetherall s'empara dit mont boisé qmi
était la clé tde la position, et braquant ses ca-
nons, il balaya le camp desinsurgés. Plus tard,
il fit une charge à la baïonnette qui décida du
sort de la journée.

Nelson attendait d'heure en heure le résultat
de la bataille, quand il vit arriver Brown lui-
même, qui venait lui apprendre sa défaite.
Tout était perdu sans retour. Nelson dispersa
ses hommes et se prépara à fuir lui-même. Sa
tête était mise à prix ainsi que celle des prmnci-
paux chefs insurgés.

(A continuer.)

COURRIER DES DAMES

CE QUI sE PoRTE AU PRINTEMP.-Il n'est pas
de saison où il soit plus difficile de s'habiller ;
les alternatives de soleil et de glaçons tombés
sous la forme de giboulées font que souvent, en
cette saison indécise, on voit l'assemblage des
vêtements les plus disparates, et que leur réu-
nion ne choque pas trop l'Seil.

La confection de velours, le boa et même le
manchon oseront souvent se narier avec le cha-
peau de paille et la robe de mohair ou de fou-
lard.

Permettez-moi en amie, en mère prévoyante,
de vous donner en passant un conseil d'hygiène.
Le docteur sera, j'en suis certaine, compléte-
ment de mon avis à cet égard.

Ne vous laissez pas prendre aux agaceries du
soleil et ie le prenez pas au sérieux en cette
saison ; s'il vous envoie trop de chaleur à cer-
tainles heures de la journée, résistez à la tenta-
tion et ie vous découvrez pas trop prompte-
ment. A l'automne et en printemps s'en vont,
dit-on, les poitrinaires ; moi, j'affirme que le
printemps fait plus de victimes que la saison oi
le pampre jaunit, où le soleil éteint ses rayons,
et que ce sont les imprudences commises au
printemps que l'on paye à l'automne. En cette
dernière saison on est plus disposé à se premtu-
ir contre les premiers froids, on prend des pré-
cautions, on se couvre en prévision, on est heu-
reux de revoir la bûche flamber dans l'âtre du
château, fnitêtres touites grandes ouvertes, le feu
pétille et illumine de sa gaieté les derniers beaux
jours.

Continuez donc encore le feu dans vos mai-
sons, malgré les beaux jours comme celui de la
mni-carêmîe. Sortez encore chaudemient vêtti-s,
et surtout ne quittez ni les petits pantalons de
flanelle préservateurs, ni les jupons courts assor-
tis, ni les gilets de flanelle. A mon idée, ils
sont plus utiles maintenant qu'à aucune autre
epoque de l'année.

C'est surtout à une messe de mariage que la
différence des toilettes se fait sentir, surtout
dans la classe moyenne. Elles peuvent se classer
en deux catégories : on y voit les toilettes
toutes flambantes neuves créées pour la circons-
tance ; elles devancent un peu la saison, car on
ne veut pas recommencer ses emplettes lorsque
les beaux jours seront décidément arrivés.

Puis lts toilettes de l'hiver, qui en ont fait
les beaux jours. Combien elles paraissent fanées
à côté des premières ! N'allez pas croire que ce
sont les personnes les moins fortunées de la réu-
nionî qui se soient refusées à faire des frais pour
la circonstance ; bien au contraire.

r Ces observations,,je les faisais à une messe de
mariage à laquellej'assistaisla semaine passée ;
d'un côté, toutes toilettes fraîches, chapeaux de
paille, châles ou écharpes de dentelle, robes
claires tout enguirlandées de dentelles blant-
ches ; de l'autre, robes de velours et de faille,
chapeaux sombres avec plumes blanches pour
les egayer.

La toilette la plus réussie, tenant des deux
extrêmes, est celle que je vais vous décrire ; on
sentaient qu'elle était créée pour la circonts-
tance, moitié pour recevoir les rayons du soleil,
moitié pour affronter les giboulées.

Jupe de velours à la traIne majestueuse sur
laquelle se croisaient deux écharpes de grenadine
le soie noire à petits carreaux clairs séparés par

des raies satinées ; ces écharpes, gracieusement
drapées, s'enroulaient l'une l'autre par derrière
a l'aide d'un flot de dentelle de Chantilly noire
qui, artistttemnit coquillé, retombait en cascade

tstur la traîne.
Corsage de velours ntoir décolleté carrèment,

•aux mnanîchies ubsenîtes, renmplacétes par des
manches île grentadimne, tmne mîagnifique applica-
tioni d'Angleterre posée à tête bêche garntissait
les basques du corsage et encadrait le décolle-
tage. Un bouquet de viole-ttes die Parme était
posé eni enîgageaunt danis le petit coin tdu décolle-

Pïar-dlessums unme graîcieuse miantillet de udentelle
noire quti abritait eni laissanît voir tous lis tdétails
de cette toilette bieni comprise. Chapeau-capote
d'unîe forme ravissanite, en surah ivoire avec

- grosses touffes de fleurettes blanîches gentre bruy-
t re au feuillage sobre, d'où s'élançait une fière
.aigrette aux bruns légers et vaporeux.

La miariée mérite une menîtion spéciale. Mi-
egnonnme créature faite au tour, brune agaçantte
-aux yeux pétillants, pied cambré emprisonné

dans sa bottine de chevreau, main île duchesse,
s enfla ensemble très-réussi à laquelle cette toi-
elette seyait à merveille :

-Robe de faille bilanc ud'argenît, et iton blance

crme, ce qui, pour une mariée, est hors d'à-pro-
pos, à longue train(e doublant au moins la gran-
deur de la mariée.

Sur le devant, deux écharpes plissées posées
de biais avec ruches d'étoffe effilées dans le bas
d'où éniergeait un plissé le crêpe lisse.

La première écharpe, assez courte, partait du
côté gauche près des plis creux de la traine, tra-
versait la jupe et venait se relier de l'autre côté
par un pouf de faille dont la patte retenait la
pointe de la seconude écharpe ;celle-ci, plus
ample que la première, se terin ait en pointe
de mantille, et les patîs retombaient élégai-
ment sur la traine. Le jupon( de dessous ne
restait pas vide, mais était recouvert dans toutes
les parties laissées libres par les écharpes de
plissés de crêpe lisse du meilleur effet. A la
basque du corsage-cuirasse, à l'encolure et aux
manches se retrouvait ce itêmîe plissé qlui, au
cou, encadrait une simple ruche vaporeuse en
tulle illusion.

Par une précaution( que toute couturière de-
vrait prendre, la traine de la mariée ne perdait
jamais de sa grâce, soit qu'elle s'assit à ldroite
ou à gauche, qu'elle s'agenouillât ou restât de-
bout. Les jupons de dessous étaient bagués
avec la robe de dessus, de sorte qu'il y avait un
ensemble très-réussi des uns avec les autres, et
que la mariée n'avait nul souci pour chercher sa
pose.

A toute toilette habillée, je recommanderai
cette manière de faire, elle est fort heureuse
dans ses résultats. Plus de jupes se dépassant
les unes les autres mal à propos, si le tuyautag-,
le plissé ou.la dentelle du juponnage font partie
de la toilette. A la couturière de mesurer ex-
actement la distance à parcourir et île dire au
jupon : Tu n'iras pas plus loin.

MARIE DE VALOIs.

L'ART DE MEUBLEn UN SALON.-La disposi-
tion d'un salon, disait Mmne Delphine de Gi-
rardin, est comme celle d'un jardin anglhis : le
désordre apparent n'est pas un effet du hasard
c'est, au contraire, le suprême tie l'art, c'est le
résultat des combinaisons les plus heureuses. Il
y a des massifs de chaises et de canapés comme
il y a des massifs d'arbres et d'arbustes. Ne faites
pas de votre salon un parterre, mais ut jardin
anglais. Dans les salons symétriquement dis-
posés, les premières heures de la soirée seront
mortellement ennuyeuses ; tant que les meubles
sont en ordre, les conversations sont languis-
sautes et froides ; ce n'est que vers la fin de la
soirée, lorsque la synétrie se trouve rompue,
lorsque le mobilier a cédé malgré lui aux ncees-
sités, aux intérêts de la société, que les cause-
ries s'établissent et que l'on commîtence à s'amîu-
ser, et au moment où l'on. commence à s'amu-
ser on s'en va ! Savez-vous alors ce qu'il faut
faire ? Il faut étudier le désordre de votre salon.
Ce désordre intelligent doit être pour vous un
enseigniieiiieimt. Regardez tous ces siéges encore
placés île la manière qui a été la plus comiode
pour la conversation ; il semble imême qu'ils
soient restés là pour causer entre eux. Prenez
garde, ne les déplacez pas ; respectez leur dis-
position ingénieuse, et que le désordre de ce soir
devienne votre arrangement île tous les jours.

CONSEILS D'HYGIENE PRATIQUE

Une fentnme n'avoue jamais qu'elle a les cors,
elle se contente le souffrir en silence. C'est
entendu, madame, vous n'avez pas de cors, mais
si votre mari en a, cela n'a rien d'extraordi-
naire-un homme !-conseillez-lui le système
suivant :

Règle générale : on n'enlève jamais un cor
avec un instrument tranchiant ; c'est toujours à
recommencer.

Voilà mîon remède
Prenez un bain de pied et enlevez avec l'ongle

toute la partie saillante du cor, puis, prenez un
crayon de nitrate d'argent, hummectez-en le bout
et promenez-le en appuyant légèrement sur
toute la surface de l'épiderme endurci et mêmîle
un peu au delà sur l'épiderme sain. Il ne faut
pas que cette opération dure plus d'une mi-
nute.

Laissez le pied à l'air cingî minutes environ.
Dix ou douze jours après, autour du cor, il y

a un cercle noir qui, peu à peu, se soulève dans
son pourtour, exercez uie légre traction avec
les doigts, comme si vous vouliez enlever une
peau morte, le cor viendra à vous sans douleur,
et à peine, quand vous aurez à enlever le mi-
lieu de la circonférence, c'est-à-dire le cor lui-
imtême, ressentirez- vous une légère pihre et
vous serez débarrassée d'une souf fran ce génaute.

MOYEN D'EXPt'LsERt DUI LAnYNX liES toRPs
irnuAoEls-C oiie ntotre vie dlépendtu souîvent

de peu de chtoses et comubien nte pierte île
temps de qîuelquîes secondues peut la comipro-
nmettre !

L'un des vôtres n-t-il aîvalé une arête, umne
épingle, umn grain île travers, comme oi n dit vul-
gairemnent, et ,qui s'est emngagé damns les voies
respiratoires ? Voici uit mloyenm île h'soulagerî dei
suite, que notre bont docteur nte connmaît lieut-
être pas. Je ne luii fais pas de tort en vous l'in-
dliqutant ; en cas d'insuccès dut mîoyen quet jini-
dique, allez le chercher, si bon vous semble-,
pîendant que nous opéreronîs.

Faites coucher votre mîalade à plat ventre sur
nun banc ou suîr umi lit de repos, la tête dépas-
sant l'extrémité du meuble, ordotnnez-lui de
prendre une forte aspiration, puis, lorsqume les
poumons seront remplis d'air, frapptez un ou
deux coups violents dans le dos avec unm oreiller
ou unt coussin rendu fermte liar la commpre-ssionî.
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Si le corps étranger n'est pas expulsé du pre-
1111er coup, il le sera certainement à la seconde
fois.

Doc-TEUR 1.

LE PRINCE RADZIWILL

Il faut que je vous raconte-j'avoue
hlum)blement qlue c'est d'après un confrère
-une anecdote sur les Radziwill, dont un
des descendiants vient de se faire naturali-
ser Français et a épousé Mlle Blanc.

Il y a à Paris un passage qui p Ce
nom11, voilà pourquoi.

C'étaitsous le Régent. Le prince Rad-
zýiwill,à la suite le dénêlés avec le roi
de Pologne était venu à Paris, prenant,
pour y arriver plus vite, un moyen assez
(trange. Il voyageait avec ses propres
chevaux, uîîe centaine au moins, et, ne
voulant pas dormir sous le toit d'autrui,
avait ordonné d'acheter autant de maisons
qu'il y avait de relais.

A Paris, le prince se lia de grande ami-
tié avec le Régent, qui ne pouvait se lasser
de le voir absorber des quantités éton-
nantes le vins de Hongrie, en alternant,

pour se reposer et se calmer, avec des ra-
sades d'eau-de-vie. Chaque jour, le due
d'Orléans recevait le prince au Palais-
Royal, et, lorsque le magnat tardait à
venir, c'était message sur message. Ayant
un jour à répondre au Régent, Radziwill
appela un des Cosaques le sa suite pour
qu'il portât sa lettre au Palais-Royal.

-Sais-tu, lui dit-il, où demeure le Ré-
gent l

-Non, prince.
-Connais-tu le Palais-Royal?
-Non, prince.
-Eh bien ! tu t'informeras sur ton che-

min: c'est tout près d'ici.

* *
*

Le Cosaque revient triste ; il n'a pu
trouver le Palais-Royal. Le prince le fait
venir.

-Regarde par cette fenêtre: vois-tu cette
grande maison ?

-Oui, prince.
-C'est là que demeure le Régent il

est ici colnlne notre roi, coii rends-tu ? Et
c'est son palais. Fais vite.

Le Cosaquîe, des qu'il sortait de la mai-
son, perdait le Palais-Royal. Il revint, sans
avoir trouvé le Regent, dans un tel état de
désespoir, qu'il fit quelques préparatifs pour
se pendre.

* *
*

Le prince était le bonne humeur. Il fit
venir son intendant et lui ordonna d'ache-
ter ce qu'il fallait le maisons pour prati-
quer un passage entre son bétel et le Pa-
lais-Royal. Lorsque le passage fut ter-
niné, le prince, raconte Herzen, s'écria
radieux : " Maintenant, cet animal de Co-
saque saura trouver au moins son chemin

jusqu'au Palais-Royal."
Si non r rero A...

PRINCESsE LYDIA.

Deux cheminées gigantesques. - L'une
(le ces cheminées, située à Glasgow, port Dundas,
fait partie de la fabrique de produits chimiques
de Crawford street. Masurée à partir de ses
fondations, elle a une hauteur totale de 468
nie<ls, cette hauteur n'est plus lue de 454 pieds
à partir lu sol.

Son diamètre extérieur est, à la base des fon-
clations, de 50 pieds, à la surface du sol, le 32
Piels, et, au sommet du couronnement, de 12
pieds 8 pouces.

Sa construction a employé le nombre de

briques suivant :

Briques ordinaires pour le puits. ....

Briques spéciales et briques réfrac-
taires pour le cône intérieur. . .

Briques ordinaires pour les carnaux.

1,142,532

157,468
100,000

1,400,000

Le poids total de cette umasse de briques est
de 5,000 tonnes environ.

La seconde cheminée est à Boltonl, dans le
Lancashire, dans la fabrique le machines de
eay street : sa hîauteuîr, à partir lu sol, est de
367 lieds 6 pouces. De forme octogonaale, elle
a, à la base, 112 pieds le circonférence. et, au
SOrnmet, 44 pieds. L'épaisseur de la maçonne-
rie le briques est, dans le bas, de 8 pieds, et
dans le haut, de 1 pied 6 pouces. La construc-
tion a employé 800,000 briques et 120 tonns
de rnaçonrnerie le pierres. Pour le seul cou-
ronnement, avec la corniche et ses moulures, il
a fallu 30 tonnes de pierre et de ciment.

ENIGMES, CHARADES, PRO-
BLEMES, QUESTIONS, &c.

CHARADES
No. 6

Que de jeux, de danses agiles,
Les soirs d'été, sur mon premier !
Que dte disputes inutiles
Entre savants pour man dernier
Sourvent que d'efforts ruai habiles
Pour imaginer mon entier t

No. 7
Mon premier ne vit point sans terre,
Sarns air mna second ne peit rien,

>ans leai serle mon taut est ien
Sache diviner ce mystère.

No. 8
Le sage se contente de mon premier,
Casser pour un grand cœur vaut mieux alie mon dernier,
Vers le ciel de mon tout monte le front altier.

FERi>. RAMsAY

MOT CARRÉ
No. 3.

Mon premier tient le milieu
Entre les humains et Dieu;

Mon second des chrétiens est une belle fête,
Mon troisième est un oiseau
De l'espèce du corbeau,

Et mon dernier fut un grand prophète.

ANAGRAMMES
No. 1.-Quel est le peuple dont le nom forme

l'anagramme :
AIMER CAÏN?

No. 2.-Quel est le -parsonnage dont le nom
forme l'anagramme:

L'OISEAU A DINÉ?

No. 3.-Quel est l'historien grec dont le nonm
forme les anagrammes :

DOROTIIÉE.-TIIÉODORE ?
No. 4.-Quelle est la reine dont le nom forme

cette anagramme :
JE T'AIME EN TON ART?

No. 5.-Quel le souverain dont le nom forme
cette anagramme :

ON APPORTE À L'ABONNÉ?

NOMS DE FLEURS

No. 1.-L'étoile.
No. 2.-A la cime.
No. 3.-On amène.
No. 4.-Un maigre.
No. 5.-Oser.

No. 6.-Ardées.
No. 7. - Une perche.
No, 8.-Sylla.
No. 9.-Au pot.
No. 10.-Voilette.

DILEMMES
No. 1

DILEMME DE PROTAGORAS

Protagoras avait un disciple auquel il avait
enseigné l'éloquence, moyennant une sonne
d'argent, dont une moitié payable d'avance, et
l'autre moitié après la preinière cause que le
disciple gagnerait. L'occasion( de plaider ne se
présentant pas assez vite au gré du imaitre, il
cita son élève devant les juges, en demandant
le reste du prix convenu.

" Oula sentence me sera favorable, dit Prota-
goras, et mon élève est condamné à me payer ;

"l Ou elle mte sera contraire, et, dans ce cas,
il gagne sa première cause, et me doit le prix
colveltu.

Le disciple, formé à bonne école, répondit en
retournant l'argumentation du maître :

" Ou la sentence nie sera favorable, et je suis
libéré de la dette ;

" Oui elle mie sera contraire : je perds alors
nia première cause, et je ne dois plus rien, aux
termes de la convention."

No. 2
DILEMME D'OMAtR

Onar donne l'ordre de brûler la bibliothèque
d'Alexandrie :

" Ou ces livres sont conformes au Koran, et
ils sont inutiles ;

I Ou ils sont contraires au Korat, et ils sont
dangereux ;

" Donc le feu purifie tout, et il faut les br-
ler."

RÉPONsES AUX QUESTIONS PUBLIÉEs DANS LE
N° 18 DE ''lL'OPINION PUBLIQUE."

Charades No. 2.-Zéro.
"6 No. 3.-Pioupiou

CURIOSITÉS
No. 3.-SOUsrtACToN

9. 8. 7. 6. 5. 4. 3. 2. 1. = 45
1. 2.3. 4. 5. 6. 7. 8. 9. = 45

8. 6. 4.1. 9.7. 5. 3. 2. = 45
No. 4.-La moitié de XII = vil

Ait
La moitié de X v - vI

AI

No. 4
LES BLANCS ET LES NOIRS

Les 32 marins, 16 blancs et 16 noirs, ont été
rangés sur une seule ligne dans l'ordre suivant,
et la décimation a comnmencé par la gauche
2b lia 4b In lb 4n lb 2na 2b 2n 2b ln 3b 51 lb

LES TABLEAUX PARLANTS

No. 1.-La Frivolité.

RÉPONsES CONFoRMEs REÇUES

A. C. F. Laurrent, Gelsumn, N. Il., cauriosité No. 3.
Rév.V. P., Ile-Dupas, charades ; curiosités ? et 4

i i

bliées dans ce journal à raison d'un écu chaque.

. DECES
A Saint-Constant, le 13 avril, à l'àge de 39 ans, daine

Marie Ménard, épouse de M. Noël Pinsonneault.

Prix du Marché de Détail à Moitreal.

FARINE
Farine de blé de la campagne, par 100 lbs..2 80 -à 2 90
Farine d'avoine........................ .. 0.A0 240
Farine de blé-d'inde....-.--------------- 160A 1 80
Sarrasin....---------------------------180 A 20

GRAIs
Blé par minot......------.-----.....------00àA00
Pois do- .....------..--.-------------- 075à0S
Orge do-----------------------------(070Aà090
Avoine par 40 Ibs--...................-040A055
Sarrasin par minot..-..................... 50 à0 50
Lin do- ........------------------- à120
Mil do ...---------------------- 200Aà240
Blé-d'Inde do-.--------------------..... 080A090

LËGUMES
Pommes au baril...........0------.-------. 0A60
Patates au sac........------------------O055 A O 65
Fèves par minot-----------------------150 A 1 60
Oignons par minot----------------------.)0 à t>(M)
Asperges, par paquet--------------.-----(0 25 à o 35
Laitue, par pied------------------------- - 0-1àO 6

LAITERIE
Beurre frais à la livre............-.......25Ao30
Beurre salé do----------------------- ]1 AàO 22
Fromage A la livre..... ----------------. 0(00Aà tsi

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple.................5&At 50
Dindes (jeunes) do- .........--------- 0loàA 0o
Oies au couple.------------------------- 150 à 2(0
Canards au couple..------------------O65 A O 75
Poules au couple.-..................._.----- 2(A 5
Poulets au couple........................ 0 1 A i 1

Canards (sauvages) par couple............ 05MA à 10
do noirs par coupIle.----------------101,Aà125

Pigeons doimestiques au couple----.----- -20 A0o25
Perdrix au couple-----...---------------.... 0A& 0
Tourtes A la douzaine..-------- ----. 101i50

VIANDES
Boeuf A la livre------------------------..O0O05AàO010
Lard do- ..-...........------------- 1)00 à 0
Moutonau 1 t.--tier---------------------O... 2(0 à 2 09
Agrneau do-------------------------. 1>60 à 1 50
Lard frais par 100 livres ------------------ 8 25 A 8 50
BSuf par100 livres----------------------401)0 à 2600
Lièvres------------------------------.0 00 à 0 00

DIIVERIS
Sucre d'érableAlalivre-------- -0O à 0 10
Sirop d'érable au gallon-----1 00 à 1 2
Miel A la livre--------------------------1) 0110(à1IA 1>1
(Etifs à laatisainle-------------------- 0 80 aà o90

àlalivre---------------0-- 5 à 05
Saindoux par livre------ --------- )15' à 1) 16

peau Ala livre-------------------------... 25 Aà > à 05
marché aux Bestiaux

Bouf,Irequalité.par100bs------ - 5» à R550
Boeuf, 2me qualité------------ -400 à 4 30(
VachesAlait-----------------------210 00 à 35 05
Vaches extra------------------------ 235A0 à 550
Veaux.Irequalité---------------------8 00 à 10 00

Veaux. -),,e quaalité ----------------- 6 (00 A 7 10
veaux.mequalité--------------------1 50 à 4 00
Moutons, Ire qualité--------------7 100 A !)00
Moutons. qualité------------------6 00 à 7100
Agneaux. Ire qualité-------------------. 75. A 1 00
Agneaux,2e qualité------------------2. 200 à 2.50
Cochons, Ire qualité -------------------- 900 à1 0(15
Cochons2me qualité.................. .8 0on A 12 )

Foin, areuqualité par 100 bottes........Il 10 à1300
Foin, 2me qualité----------------------. 00 à 1 0(1
Paille, re qualité-.................---- 4 00 à 00
Paille. 2ie qualité.--.....---......---- 00 à 5 00

L'OPINION PUBIIQ UE

Nous avons reçu une foule de réponses Ala question
sur la moitié de XII, toutes correctes. Pl'rusieurs égale-
ment potar le nombre 45; cette question paraissant sus-
ceptible le réponses différentes, toutes correctes.

ACCIDENT LAMENTABLE. - Un douloureux
évélIetenît vient de jeter la conisternation dals
le village du Sault-attu-Récolle-t. Hier, 12 cou-
rant, vers quatre heurtes de l'après-midi, trois
petits garçons, Euclide, âgé de 10 ans ; Edouard,
agé de 7 ans, enfants le M. Cyprien Corbeille,
H. C. S., et Gaston, âgé de 9 ans, le plus jeune
des enfants de damne veuve Hlormisdas Lacha-
palle, s'ermibarquèrent lats une petite chaloupe,
en arrière de la deieuie de leurs parents. Les
eaux s'étaient répanidues sur les terrains loit-
geant la rivière ; ces enfants, pouirramasser des
dlébris le bois ou pour s'amtuser, s'aventurèrent
trop loin, aî point de savancer au cours princi-
val de la rivière, à l'e-xtrémité de l'ile Visita-
(ion. Là, le couianat, (levenI plus fort, les ein-
porta à la dérive dans les rapies,- malgré les
efforts plus qu'enfantins d'Euclide Corleil, le
plus vieux d'entre eux. Une grande partie le
la population du village, iupuissante à leur
porter secours, assistait à cette scene navrante,
quand une chaloupe, habilenent conduite par
M. William MeNivin, apparut à la ointe de
l'île, à la poursuite de l'esquif en péril.

Au rique de sa vie, M. McNivin s'engouffra
dans les cascades, au point le disparaître à la
vue, et ne sortit de ces précipices continus lue
p>our être témoin de la submersion des trois
petits infortunés, à unrea- distance insignifiante
de son embarcation. Un petit casque trouvé
flottant sur les eaux est le seul souvenir de ces
existences si chères à leurs arents éplorés.

Toute comnulicatioll relative à la décou-
verte de leurs cadavres sera reçue avec recon-
naissance par les parents des victimes.

Signalement : Euclide, gilet tweed gris, pat-
talons gris pâle, chemise flanelle barrée grise,
pieds nus ; Edouard, pan talons et blouse tweed
noir, chemise flanelle grise, avec chaussures
lacées et bas blancs ; Gaston, garibaldi (couleur
drab) avec poignets et collet velours brun, pan-
talons noirs et pardessus gris.

UN vOYAGEUR devrait toujours porter avec
lui, pour s'en servir en cas d'indisposition su-
bite causée par le rhuine, par le changement
d'eau, attaques bilieuses, etc., une bouteille du
PAIN RELIEF DE STANTON, sur lequel on peut
toujours compter pour obtenir du soulagement.

Les annonces de naissances, mariages ou décès sont pu-

2.51

LE JEU DE DAMES

Les personnes qui auraient des problèmes à nous en-
voyer pour être publiés, devront les adresser à M. J. A.
Rodier, No. 14, rue Allard. Montréal.

Les solutions doivent être également envoyées à la
même adresse.

PROBLÈME No. 2s
Par C. Borduas, Montréal.

øM11

- 1BLANC8
Les Blancs jouent et gagnent

Solution du Problème No. 26
Les Blancs jouent Les Noirs jouent

55) à491 44 à 68*
46 40 68k 44*
40 49 et gagnent

Solutions justes du Problème No. 26
Montréal:---Ar. Pelletier L. Cotu, P. Tardy, C. Bor

duas.
Villa1ge Lauizon, Lévi:-Georges Landry.

Autre solution juste du Problème No. 25
St. Eustache:-Alfred Limoges.

La Santé eut une Bénédiction Couronnée de la Vie.

Remedes Modeles Anglais
DE WINGATE.

Ces précieux remèdes qui ont subi toutes les épreuves,
sont les meilleurs que l'expérience et des recherches soi-
gneuses ont produits pour la guérison des différentes
maladies pour lesquelles ils sont spécialement désignés.
ils sont préparés d'après les recettes du célèbre Dr.
lYingate, de Londres, Angleterre, et nulle autre que les
plus purs -ngrédients entrent dans leur composition.
Ils sont purs en qualité, prompt en action, eficace en
usage, et employés avec succès par les plus éminents
Médecins et Chirurgiens, dans les Hôpitatax et la pra-
tique privée, dans toutes les parties du monde.

Epurateur du Sang, de Wingate. -Le re-
mède le plus efficace connu, pour la guérison de Scro-
fule, Erysipèle, Feu Volage, Maladies de la Peau, et
toutes les Impuretés du Sang, Maladies Chroniques, et
Désordres du Foie. Un parfait Rénovatetmr et Vigora-
teur du système. Mis en grandes bouteilles.

PaIx, $1.oo PAR BoUTEILLE.

Preservatif de Wingate pour Enfants.
-Le plus sûr et le meilleur remède pour la Dentition
des Enfants, Diarrhée. Dyssenterie, Coliques, et toutes
les différentes maladies de l'Enfance. Il apaise les dou-
leurs, et calme les souffrances de l'enfant, et produit'un
soimeil tranquille. En usage dans toute l'Europe de-
puis près de 8o ans. PRIX, 25 CTS. PAR BOUTEILLE.

Pilules Cathartiques de Wingate.-Pour
toutes les maladies de l'Estonac, du Foie et des Intes-
tins. Elles sont douces, certaines et promptes dans leur
opération ; elles nettoient entièrement le canal alimen.
taire, régularisent les secrétions, et arrêtent court les
progrès de la maladie. PRIx, 25 CTS. PAR BoITE

Pilules Nervo-Toniques de Wingate.--
Employées avec un succès remarquable pour la Né-
vralgie, Epilepsie, Choléra, Paralysie, Adoucissement
du Cerveau, Perte de Mémoire, Dérangements Mer.-
tal, Faiblesse. et toutes les affections nerveuses.

PRIx, $.o PAR BOUTEILLE.

Tablettes Dyspeptiques de Wingat'.--
Pour la giérisuon de la Dyspepsie, Indigestion, Flatuîo-
sité, Irritabilité de l'Estomac, Perte d'Appétit, et Dé-
bilité des Organes Digestifs. Un aide puissant à la
Digestion, et beaucoup plus efficace que les autres re-
mèdes ordinaires. PaIx, 50 CTS. PAR BouTE.

'I'roclis(ques Pulhinoniques le Wingate.
-Un excellent remède pour la Toux, Rhumes, Enroue.
ment, Bronchites, Asthme, et les irritations de la Gorge
et Poumons. Les Orateurs et les Chantres publics les
trouveront très efficace en donnant du pouvoir et de la
clarté à la voix. PaIx, 25 CTs. PAS BOITE.

Pastilles de Winîgate contre les Vers.-
Un remède sûr, plaisanat et efficace pour les Vers, adipi-
nistrées doucement, elles n'injurent pas l'enfant le plus
délicat, et sont suffisamment laxatives pour enlever
toutes les secrétions malsaines, et régulariser l'action
des Intestins. Paix, 25 CTS. PAR BoITE.

Soulag-re-1)ouleur de Stanton.-La meil-
leure Médecine de Famille pour l'usage interne et ex-
terne. Il guérit les Crampes et les Douleurs dans l'Es-
tomac, le Dos, les Côtés, et les membres. Il guérit les
Rhtumes Soudains, Mal de Gorge, Ecrasûres, Brulûres,
Rhumatisme, Névralgie, et toutes les douleurs et souf-
frances. Paix, 25 CTs. PAR BOUTEILLE.

Renovateur des Montagnes Vertes, de
S111ilni.--Nous avons seuls le contrôle dans la Puis-
sauce du Canada, pour la vente de ce remède bien con-
nu, lequel, comme Correcteur du Fore, et spécifique
pour les désordres bilieux, et les maladies du Foie, est
sans égal. PRIx, $I.oo PAS BOUTEILLE.

1549 L-s Remèdes ci-dessus sont vendus par tous
les Dro uites et M'1archands de Médecines. -Des
Circulaires de description sont fournies sur de.-
iande, et des pequets aim ples sont envoyée, affran-
chia, sur réception du prix.

PRÉPARÉS SEULEMENT PAR

LA COMPAGNIE DE PRODUITS CRI-
MIQUES DE WINGATE,

(LIMITE.) MONTREAL,
7.8-5.2-à
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PAVILLON DES FEMMES A L'EXPOSITION DE PHILADELPHIE

USINES D'INSTRUMENTS AGRICOLES
de Smith's Falls, Ontario.

FROST & WOOD, PROPRIETAIRES.

LA CHARRUE No. 5 A TIMON EN FER FORG
FAUCHEUSES, MOISSONNEUSES, RATEALX A C
Pamphlet.

7-17-13-24

A VENDRE
A LA FERME-MODÈLE DU COLLÉGE DE

STE. ANNE
UtN MAGNIFIQUE PoU LAIN âgé de 35 mois, Alezan clair
(Bright Sorrel); hauteur: 16 mains; alllure légère et
rapide.

Ce superbe animal vient du célèbre Étalon " Messen-
ger," appartenant à la Société d'Agriciltire du comté de
Kamouraska, et d'une bonne jument 1 sang.

S'adresser au
PROCtUREUR DIU COLLÈGE.

1er Mai 1876. 7- 29

ON DEMANDE

UN SOLLICITEUR D'ANNONCES

"LOPINION PUBLIQTIE"

L'expérience dans cette branche d'affairi's, des recorm-
mandations satisfaisantes quant à l'habilité etan caractère,
un extérieur convenable, sont absolument nécessaires.

S'adresser à
(;EOR<ES E. DEMBARATS.

IRECliTEtUR-GEiRANT.

A LOUER.

D EUX BUREAU'X au premier étage de la h)àtisse
faisant l'angle des rues Bleury et Craig. Aussi

UN ÉTAGE ENT[ER le la itriuiie batisse, 'oînv'eiable
pour des bureaux ou une manufacture.

S'adresser à

7-7-tf- 14
G.R. BURLAND,

115, rite St. François-Xaviei.

É. Des milliers en sont employées aujourd'hui. Aussi,
HEVAL, GRUBBERS A ROUES, &c. Demaundtz un

LARMONTi & FILS,
33, Rue dt Collége, Montréal.

PAPIER A ENVELOPPER
Les Épiciers, Bouchers, Cordonniers, et auitresî'com-

merçants peuvent obtenir au bureau de ce .Joirnal, 5 et 7
R e Bleury, d'excellent papier à Enivel>pper, en bon
odre, à cinq piastres le cent livres; .rois piastres pour
cinquante livres; ie piarre et demie pou r vingt-cinq
livres.

Les acheteurs devront payer argent comptant, et em-
porter le papier.

S'adresser au Gérant de la Comnpiagnie Burland.
Desbarats, 5 et 7. Rue Bleury, Montréal.

Les commerçants de Camipagne pourront se procurer
de ce papier en adressant leurs commandes comme ci-
dessus, accompagnées du montant né'essaire, eni aiait
soin d'y ajouter un centin par livre pour couviirles
frais de poste.

SIROP EXPECTORANT du DR. CODERRE
Pour la TOUX, le RHUMEles AFFECTIONS des

BRONCHES, etc.,etc.

Sirop du Dr. CODERRE pour les Mala-
dies des Enfants, telles que la Diarrhée, Dis-

sentérie, Dentition douloureuse, etc.

Elixir Tonique du Dr. Coderre, pour
les maladies Nerveuses, Débilité et les maladies de la

peau et duii sang.
Tous ces reumèdes si efficaces sont préparés sous la

direction du Dr. J. EMEiRY COIERBE, qui pratique depuis
plus 30 ans, et leur usage est recommandé par les Prqfes-
seurs de l'École de Médec ine et de Chirurgie de Montréal.

En vente chez les principaux pharmaciens. 7-15-52-22

ROULEAUX ET AN-
NEAUX, aussi BAR-
RES 'ESCALIERS,laplus mrande variété dans
les derniers goûts, chez
L.J.A.SURVEYER,

7-1-18 • 524,Rue Craig, Montréal.

COMIE DE IJTHOWIE BIRLÀNIÏBEBRÀTS
Ayant réuni dans ses Nouveaux Ateliers toutes les Machines et les Matériaux les Etablissements ci-devant
appartenant à BURLAND, LAFRICA IN & (IE., et à (G. E. DESBARATS, est prête à exécuter

AVEC EXPEDITION, DANS LE MEILLEUR GOUT,
ET AUX PLUS BAS PRIX

Toute ecei -mni leît di- R tN'RE, soit en creux, soit en relief; IMPRESSIONS, soit tunies, soit ez

cudleur et î l; 1 LITHOURAPIIIE, TYPOGRAPH1IE, ELECTROTYPIE, STEREOTYPIE, etc. etc.

l_0tention dus IN(ENIEU'RS, ARCHITECTES, etc,, est surtout appelée à notre procédé de PHOTO-
LITIlOGRAPHIE, par lequel nous reproduisons, à n'importe quelle échuelle, et très-fidèlement, les CARTES

G Et 'IPlIQUES, PLANS, DESSINS A LA PLUME, etc., etc., en peu de temps età un prix minime.
Les GRIAVURES, LIVRES. etc., r -duits même grandeur ou réduits à volonté.
C iprocédé est très-éconmique pour CATALOGUES ILLUSTRÉS des Manufacturiers et Commerçants.
Envoyez vos conmandes pir Toute -iorte d'IMPRESSIONS. BLANCS DE COMPTE, CARTES D'AF-

AI:s, 'lCARTE8 DE VISITE, .. à

La Compagnie de Lithographie Burland-Desbarats
5 et 7, RUE BLEURY, MONTREAL.

Les Ordres recus des autres Villes, ou de la Camnpagnxe, recevront
notre atteiti on immneediate.

FOURCL1E'TES ETl
CU ILLE RbS,IIUIL-
LIERS, plaqués àprix réduits. Aussi
venant d'être reçus:
CAGESD'OISEAUX,

CAFETIERES FRANCAISES à alambique et

PLUMEAUX FRANCAIS, chez

L. J. A. SURVEYER,

524, Rue Craig, Montréal.7-1-18

$225. PIAINOS POUR $225.
Neufs--pleinement garantis, 7 Octaves.-toutes les

Améliorations modernes,-le son est plein, richeet patié-

tique,-Combinaison exquise, produisant un magnifique

effet d'orcbestre. Notre désir est qu'ils soient soigneuse-

nient essayés et examinés. $225 chaque. Reparations de
toutes sortes à prix modérés-LEICESTER, BUS-
SIERE & CIE., Fabricants de Pianos, Nos. 270, Rue

Lamontagne, Montréal. 7-1 48

Lithograephie
Typographi.e

IMPRESSIONS de toute sorte, depuis la TÉTE D%

COMPTE la plus unie, jusqu'à la PANCARTE la plus
élégante,

AU BUREAU DE

L'OPINION PUBLIQUE

MONTREAL.

L'OPINION PUBLIQUE est imprimée au Nos. 5 et 7, ro
Bleury, Montréal, Canada, par la COMPAGNrz
LITHOORAPHIE BURLANI)-DEsmARAT8.
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